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INTRODUCTION
Il ne faut s'attendre à trouver ici ni Tintéret philosophique qu'inspire le développement progressif d'un seul fait grand et fécond , ni l'intérêt pittoresque qui s'attache aux destinées successives d'un seul et même territoire, immobile théâtre de mille scènes mobiles et variées : le^ faits de cette histoire sont nombreux et divers, leur théâtre est l'ancien monde tout entier ; mais pourtant une forte unité y domine; c'est une biographie qui a pour héros un de ces personnages collectifs appelés /7ez/j9/e^, dont se compose la grande famille humaine. L'auteur a choisi le peuple gau-. lois comme le plus important et le plus curieux de tous ceux que lels Grecs et les Romains désignaient sous le nom de barbares ^el parce que son histoire mal connue, pour ne pas dire inconnue, laissait un vide immense dans les premiers temps de notre occident. Un autre sentiment encore, un sentiment de justice et presque de piété l'a déteraainé et soutenu dans cette longue tâche; Français , il a voulu connaître et faire connaître ToM. I. a
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une race de laquelle descendent les dix-neuf vingtièmes d'entre nous, Français; c'est avec un soin religieux qu'il a recueilli ces vieilles reliques dispersées , qu'il a été puiser, dans les annales de vingt peuples , les titres d'une famille qui est la nôtre.
L'ouvrage que je présente au public a donc été composé dans un but spécial ; dans celui de mettre l'histoire narrative des Gaulois en harmonie avec les progrès récens de la critique historique , et de restituer, autant que possible, dans la peinture des événetnens , à la race prise en masse sa couleur générale, aux subdivisions de la race leurs nuance^ propres et leur caractère distinctif : vaste tableau dont le plan n'embrasse pas moins de dixsept ceiits ans. Mais à mesure que ma tâche s'avançait,, j'éprouvais une préoccupation philosophique de plus en plus forte ; il me semblait voir quelque chose d'individuel, de constant, d'imiriuable sortir du milieu de tant d'aventures si diversifiées, passées en tant de lieux, se rattachant à tant de situations sociales si différentes , ainsi, que dans l'histoire d'un seul homme, à travers tous lés incidens de la vie la plus romanesque , oh voit se dessiner en traits invariables , le caractère du héros.
Les masses ont-elles donc aussi un caractère , type moral , que l'éducation peut bien modifier,
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mais qu'elle n'eflace point? En d'autres termes, existe-t-il dans l'espèce humaine des familles et des races, comme il existe des individus dans ces races? Ce problème y dont la position ne répugne en rien aux théories philosophiques de notre temps , comme j'achevais ce long ouvrage^ me parut résolu par le £ait. Jamais encore les événemens humains n'avaient été examinés sur une aussi vaste échelle, avec autant de motifs de certitude, puisqu'ils sont pris dans l'histoire d'un seul peuple , antérieure* ment à tout mélange de sang étranger , du moins à tout mélange connu , et que ce peuple est conduit par sa fortune vagabonde au milieu de dix autres familles humaines , comme pour contraster avec elles. En occident, il touche aux Ibères, aux G^mains , aux Italiens ; en orient , ses relations sont multipliées avec les Grecs , les Carthaginois , les Asiatiques , etc/De plus , les faits compris dans ces 'diit-s0pt siècles n'appartiennent pas à une série unique de faits , mais à deux âges de la vie sociale bien différens , à l'âge nomade , à Tàge sédentaire. Or, la race gauloise s'y montre constamment identique à elle-même.
Lorsqu'on veut faire avec fruit un tel travail d'observation sur les peuples , c'est à l'état nomade principalement qu'il faut les étudier ; dans cette période de leur existence, où l'ordre social se réduit presque k la subordination militaire , où la
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civilisation est, si je puis ainsi parier, à son îninimum. Une horde est sans patrie comme sans lendemain ; chaque jour, à chaque combat, elle joue sa propriété , son existence même ; cette préoccupation du présent , cette instabilité de fortune , ce besoin de confiance de chaque individu en sa force personnelle neutralisent presque totalement entre autres influences celle des idées religieuses , la plus puissante de toutes sur le caractère humain. Alors les penchans innés se déploient librement avec une vigueur toute sauvage. Qu'on ouvre l'histoire ancienne , qu'on suive dans leurs brigandages deux hordes , l'une de Gaulois , l'autre de Germains : la situation est la même , des deux côtés ignorance, brutalité, barbarie égales; mais comme on sent néanmoins que la nature n'a pas jeté ces hommes-là dans le même moule ! A l'étude d'un peuple pendant sa vie nomade il en succède une autre non moins importante pour le but dont nous nous occupons, l'étude de ce même peuple durant le premier travail de la vie sédentaire, dans cette époque de transition où la liberté humaine se débat encore violemment contre les lois nécessaires des sociétés et le développement progressif des idées et des besoins sociaux.
Les traits saillans de la famille gauloise, ceux qui la différencient le plus, à mon avis , des autres familles humaines, peuvent se résumer ainsi; une
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bravoure personnelle que rien n'égale chez les peuples anciens; un esprit franc , impétueux , ouvert à toutes les impressions , éminemment intelligent ; mais à côté de cela une mobilité extrême, point de constance, une répugnance marquée aux idées de discipline et d'ordre si puissantes chez les races germaniques, beaucoup d'ostentation, enfin une désunion perpétuelle, fruit de Texcessive vanité. Si Ton voulait comparer sommairement la famille gauloise à cette famille germanique , que nous venons de nommer, on pourrait dire que le sentiment personnel, le moi individuel est trop développé chez la première , et que , chez l'autre , il ne l'est pas assez ; aussi trouvons-nous à chaque page de l'histoire des Gaulois des personnages originaux , qui excitent vivement et concentrent sur eux notre sympathie, en nous faisant oublier les masses; tandis que, dans l'histoire des Germains, c'est ordinairement des masses que ressort tout l'effet.
Tel est le caractère général des peuples de sang gaulois ; mais , dans ce caractère même , l'observation des faits conduit à reconnaître deux nuances distinctes, correspondant à deux branches distinctes de la famille, à deux races, pour me servir de l'expression consacrée en histoire. L'une de ces races, celle que je désigne sous le nom de, GcUls , présente, de la manière la plus prononcée.
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toutes les dispositions naturelles, tous les défauts et toutes les vertus de la famille ; les types gaulois individuels les plus purs lui appartiennent: lautre, celle des Kimris^ moins active, moins spirituelle peut-être^ possède en retour plus d'aplorab et de stabilité: c'est dans son sein principalement qu on remarque les institutions de classement et d'ordre ; c'est là que persévérèrent le plus long-temps les idées de théocratie et de monarchie.
L'histoire des Gaulois , telle que je l'ai conçue, se divise naturellement en quatre grandes périodes; bien que les nécessités de la chronologie ne m'aient pas toujours permis de m'astreindre , dans le récit , à une classification aussi rigoureuse.
La première période renferme les aventures des nations gauloises à l'état nomade. Aucune des races de notre occident n'a accompli une carrière -plus agitée et plus brillante. Les courses de celleci embrassent l'Europe, l'Asie et l'Afrique; son nom est inscrit avec terreur dans les annales de presque tous les peuples. Elle brûlé Rome; elle enlève la Macédoine aux vieilles phalanges d'AleKandpe, force les Thermopyles et pille Delphes; puis elle va planter ses tentes sur les ruines de 4'ancienne Troie, dans les places publiques de l^lilet, aux bords du Sangarius et à ceux du Nil ; €lle assiège Garthage, menace Memphis, compte parmi ses tributaires les plus puissans monarques
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de l'Orient; à deux reprises elle fonde dans la haute Italie un grand empire, et elle élève au fond de la Phrygie cet autre empire des Galates qui domina long-temps toute T Asie-Mineure.
Dans la seconde période, celle de l'état séden» taire, on voit se développer, partout où cette race s'est fixée à demeure^ les institutions sociales, religieuses et politiques conformes à son caractère particulier; institutions originales, civilisation pleine de mouvement et de vie , dont la Gaule transalpine offre le modèle le plus pur et le plu0 complet. On dirait, à suivre les scènes animées de ce tableau, que la théocratie de l'Inde, la féodalité de notre moyen-âge et la démocratie athénienne se sont donné rendez-vous sur le même sol pour s'y combattre et y régner tour à tour. Bientôt cette civihsation se mélange et s'altère; des élémens étrangers s'y introduisent, importés par le commerce, par les relations de voisinage, par la réaction des populations subjuguées. De là des combinaisons multiples et souvent bizarres; en Italie, c'est l'influence romaine quise fait sentir dans les mœurs des Cisalpins; dans le midi de la Transalpine, c'est l'influence des Grecs de MassaKe (l'ancienne Marseille), et il se forme eu Galatie le composé le plus singulier de civilisation gauloise, grecque et phrygienne.
Vient ensuite la période des luttes nationales et
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de la conquête. Par un hasard digne de remarque, c'est toujours sous Tépée des Romains que tombe la puissance des nations gauloises ; à mesure que la domination romaine s'étend , la domination gauloise, jusque-là assurée, recule et décline; on dirait que les vainqueurs et les vaincus d' Allia se suivent sur tous les points delà terre pour y vider la vieille querelle du Capitolc. En Italie , les Cisalpins sont subjugués, mais seulement au bout de deux siècles d'une résistance acharnée; quand le reste de l'Asie a accepté le joug,, les Gala tes défendent encore contre Rome l'indépçndance de l'Orient; la Gaule succombe, mais d'épuisement, après un siècle dç guerres partielles, et neuf ans de guerre générale sous César ; enfin les noms de Caractacus et de Galgacus illustrent les derniers et infructueux efforts de la liberté bretonne. C'est partout le combat inégal de l'esprit militaire, ardent, héroïque, mais simple et grossier, contre le même esprit discipliné et persévérant.
Peu de nations montreraient dans leurs annales une aussi belle page que cette dernière guerre des Gaules, écrite pourtant par un ennemi. Tout ce que l'amour de la patrie et de la liberté enfanta jamais d'héroïsme et de prodiges, s'y déploie malgré mille passions contraires et funestes : discordes entre les cités , discordes dans les cités , entreprises des nobles contre le peuple, excès de
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la démocratie , inimitiés héréditaires des races. Quels hommes que ces Bituriges qui incendient en un seul jour vingt de leurs villes ! que cette population carnute, fugitive, poursuivie par l'épée j par la famine , par Fhiver et que rien ne peut abattre ! Quelle variété de caractères dans les chefs, depuis le druide Divitiac, enthousiaste bon et honnête de la civilisation romaine , jusqu'au sauvage Ambionx, rusé, vindicatif, implacable, qui ne conçoit et n'imite que la rudesse dos Germains; dtepuis Dumnorix, brouillon ambitieux mais fier, qui veut se faire du conquérant des Gaules un instrument, non pas un maître , jusqu'à ce Vercingétorix , si pur , si éloquent , si brave , si magnanime dans le malheur, et à qui il n'a manqué pour prendre place parmi les plus grands hommes , que d'avoir eu un autre ennemi , surtout un autre historien que César!
La quatrième période comprend l'organisation de la Gaule en province romaine et l'assimilation lente et successive des mœurs transalpines aux moeurs et aux institutions de l'Italie; travail commencé par Auguste, continué et achevé par Claude. Ce passage d'une civilisation à l'autre ne se fait point sans violence et sans secousses : de nombreuses révoltes sont comprimées par Auguste , une grande insurrection échoue sous Tibère. Les déchiremcns et la ruine imminente de
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je prie toutefois mes lecteurs qu'avant d'en con-^ damner ou d'en admettre les bases absolument V ils veuillent bien parcourir le détail du récit, car je n'attache pas moins d'importance aux inductions générales qui ressortent des grandes masses de faits, qu'aux témoignages historiques individuels, si nombreux et si unanimes qu'ils soient. La question à examiner est celle-ci : a-t-il existé une famille gauloise distincte des autres familles humaines de l'occident, et était-elle partagée eh deux races? Les preuves que je donne comme affirmatives sont de trois sortes : i° philologiques, tirées de l'examen des langues primitives de l'occident de l'Europe; 2° historiques, puisées dans les écrivains grecs et romains; 3** historiques, puisées dans les traditions nationales des Gaulois.
SECTION L
PREUVES TIRjêES DE l'eXAMEN DES LANGUES.
Dans les contrées de l'Europe appelées par les anciens Gaule transalpine et île de Bretagne , embrassant la France actuelle, la Suisse, les Pays- Bas , et les îles Britanniques , il se parle de nos • jours une multitude de langues qui se rattachent généralement à deux grands systèmes : Fun, celui des langues du midi, tire sa source de la langue
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ladne, et comprend tous les dialectes romans et fiançais; l'autre , celui des langues du nord, dérive de Tancien teuton ou germain , et règne dans une partie de la Suisse et des Pays-Bas , en Angleterre et dans la Basse-Ecosse. Or, nous savons his« toriquement que la langue latine a été introduite en Gaule par les conquêtes des Romains ; nous sa- Tons aussi que les langues teutoniques parlées dans la Gaule et Tile de Bretagne sont dues pareillement a des con(}uétes de peuples teutons ou germains : ces deux systèmes de langues, importés du dehors, sont donc étrangers à la population primitive, c'est-à-dire , à la population qui occupait le pays antérieurement à ces conquêtes.
Mais , au milieu devant de dialectes néo-latins et néo- teutoniques^ on trouve dans quelques cantons de la France et de l'Angleterre les restes de langues originales, isolées complètement des deux grands systèmes que nous venons de signaler comme étrangers. La France en renferme deux , le basque y parlé dans les Pyrénées occidentales, et le bas-breton y plus étendu naguère, resserré maintenant à l'extrémité de l'ancienne Armorike ; l'Angleterre deui également , le gallois^ parlé dans la principauté de Galles, appelé ivelsh par les Anglo-Saxons , par les Gallois eux-mêmes , kyrri^ raig; et le gaëliCy usité dans la haute Ecosse et Ilrlande. Ces langues, originales parmi toutes les
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Autres, l'histoire ne noiis apprend point qu'elles aient été importées dans le pays où on lès parle , pôstérieureitient aux conquêtes romaine et gerttiaine; elle ne montre point non plus par qui et comment elles auraient pu y être introduites : nous sommes donc fondés à les regarder comme antérieures à ces conquêtes, et par conséquent comme àppai^tenaiit à la population primitive.
La question d'antiquité ainsi établie , deux autres questions se présentent: i*" Ces langues ont-elles appartenu au même peuple ou à des peuples différens? a** Existe-t-il des preuves historiques qu'elles aieiit été parlées antérieurement à rétablissement des Romains , par conséquent des Germains ; et tlàhs quelles portions de territoire? Nous essaierons de résoudre ces deux questions, en examinant successivement chacune des langues; et d'abord nous remarquerons que, le bas -breton se rattachant d'une manière très-étroite au gallois ou fyfntaigj les idiomes originaux, dont nous parlons, se réduisent réellement à trois, i** le basque ^ tt* le kfmraig on kymric^ 3* le gaëlic ou gallic.
I. De la langue basque
Cette langue , appelée euscara ' par le peuple qui la parle 9 est en usage dans quelques cantons
I. Bush, Attsk ou Asie parait avoir été le véritable nom générique
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du sud-ouest de la France et du nord-ouest de l'Espagne, des deux côtés des Pyrénées : la singularité de ses radicaux et celle de sa grammaire ne la distinguent pas moins des langues kymrique et gallique que des dérivées du latin et du teuton. Son antiquité ne saurait faire doute quand on voit qu'elle a fourni les plus vieilles dénominations des fleuves, des montagnes, des villes, des tribus de l'ancienne Espagne. Sa grande extension n'est pas iQoins certaine : de savans travaux ' on^ constaté son empreinte dans la nomenclature géographique 4e presque toute l'Espagne , surtout des provinces orientale et méridionale. En Gaule, la province appelée par les Romains aquitaine i et comprise entre les Pyrénées et le coui*s de la Garonne, présente aussi dans sa plus vieille géographie des traces nombreuses de cette langue qui s'y parle encore aujourd'hui. De pareilles traces se retrouvent, plus altérées et plus rares, il est vrai, le long de la Méditerranée > entre les Pyrénées orientales et l'Arno ^ dans ce^te lisière étroite qui portait chez les anciens les noms de Ligurie,
de la race parlant \e basque: Bask , Vask et Gask , d'où dérivent Vaseons et Gascons , ne sont évidemment que des formes aspirées de ce radical.
I. Particulièrement Touvrage de M. Guillaume de Humboldt otitulé : Pruefung der Untersuchungen ueber die Urbewohner Hispamens, yermitteist der Vaskischen Sprache, Beriin, 1 8 a i . *
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Celto-Ligurie et Ibéro^Ligurie \ Un grand nombre de noms d'hommes, de dignités, d'institutions relatés dans l'histoire comme appartenant soit aux Ibères , soit aux Aquitains , s'expliquent et sans effort à l'aide de la langue basque. De plus , le mot Ligure {lÀ-gor, peuple d'en-haut) est basque. Il résulte la présomption légitime : i* que le basque est un reste de l'ancienne langue espagnole ou ibérienne, et la population parlant basque aujourd'hui, un débris de la race des Ibères; a** que cette race, par le langage du moins, n'avait rien de commun avec les nations parlant les langues gallique et kymrique ; ^ qu'elle occupait dans la Gaule deux grands cantons, l'Aquitaine et la Ligurie gauloise.
II. De la langue gallique
Le gaèlic ou gallicj conformément à la prononciation , est parlé dans la haute Ecosse , l'Irlande ^ les Hébrides et llle de Man. Il n'existe pas de trace qu'un autre idiome ait été en usage plus
1. Entre autres noms liguriens qui appartiennent à la langue basque on peut citer : lilièeris ( lUi - bern ) , Ville-Neuve ; iHa chez les Ligures Taurins (Plin. 1. i. c. i5o); rasio chez les Ligures Voconces ( Bajoa^ bois ); Asta sur les bords du Tanaro (Roches), etc. Humboldt, pag. 94. — Cf. pour la Ligurie et rAquitaine ci-dessous t. n. c. i.
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anciennement dans ces contrées, puisque les dénominations les plus antiques de lieux , de peuples, d'individus, appartiennent exclusivement à cette langue. Si Ton veut suivre ses vestiges par le moyen des nomenclatures géographique et historique, on trouve qu'ellea régné dans toute la basse Ecosse, et dans l'Angleterre, d'où elle parait avoir été expulsée par la langue kymrique; on la reconnaît encore dans une portion du midi et dans tout l'est de la Gaule, dans la haute Italie, dans llllyrie, dans le centre et l'ouest de l'Es-
liais, sur le continent, ce sont surtout les pronoces orientales et méridionales de la Gaule qui portent l'empreinte manifeste du passage de cette langue; ce n'est qu'à l'aide du glossaire gallique qu'on peut découvrir la signification des noms géographiques , ou de dignités , d'institutions , d^individus, appartenant à la population primitive de ce pays. De plus, nos patois actuels de l'est et du midi fourmillent de mots étrangers au latin et ({a on reconnaît être des mots de la langue gallique.
On peut induire de ces faits :
i"" Que la race parlant le gallic a occupé, dans des temps reculés , les îles Britanniques et la Gaule, et de ce foyer s'est répandue dans pluâeurs cantons de l'Italie, de l'Espagne et de llflyrie.
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idiome avait été bien parlé antérieurement au cinquième siècle danstoutl'ouestet lenord de la Gaule. Ce pays aiilsi que le midi de l'ile de Bretagne auraient donc été peuplés anciennement par la race parlant le kymric. Mais quel est le nom générique de cette race? est-ce Armorike? est-ce Breton? Armorike^ qui signifie //lanYZ/Tze , est une dénomination locale et non générique; Breton^ paraît n'être qu'un nom particulier de tribu ' ; nous adopterons donc provisoirement comme le vrai nom de cette race celui de Kymri^ qui, dès le sixième siècle, la désignait déjà dans l'île de Bretagne.
Je dois consacrer quelques lignes aux rapports mutuels des deax idiomes kymrique et gallique , considérés toujours sous le point de vue de l'histoire. Ne pouvant présenter ici que des résultats généraux et. très-sommaires , je dirai , sans m'engager dans aucun examen de détail , que le fond de tous deux est le même, qu'ils dérivent sans nul doute d'une langue-mère commune ; mais qu'à côté de cette similitude frappante dans les racines et dans le système général de la composition des mots on remarque de grandes différences dans le système grammatical , différences essentielles qui constituent deux langues bien séparées, bien dis-
I. Les Triades galloises font dériver ce nom de Prydain fils d^Aodd. Ynys Prydain , Tîle de Prydain. Cf. ci-après 1. 1, p. /i'j.
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tinctes quoique sœurs, et non pas seulement deux dialectes de la même langue.
Il me reste à ajouter que le gallic et le kymric appartiennent à cette grande famille de langues dont les philologues placent la source dans le sanscrit, idiome sacré de l'Inde.
Les inductions historiques qui découlent de cet examen des langues peuvent se résumer ainsi :
I* Une population ibérienne distincte de la po* polation gauloise habitait plusieurs cantons du indi de la Gaule , sous les noms ^Aquitains et de lÀffores.
a' La population gauloise proprement dite se sibdivisait en Galls et en KymrL
3* Les Galls avaient précédé les Kymri sur le soi de l'île de Bretagne et probablement aussi sur celui de la Gaule.
4* Les Galls et les Kymri formaient deux races ippartenant à une seule et même famille humaine.
SECTION n.
PREUVES TIRÉES DES HISTORIENS GRECS ET feOMÂlKS. I. rSUPLES GiVLOIS TBINSÀIPINS.
César reconnaît dans toute l'étendue de la Gaule, non compris la province narbonnaise , trois peu-
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pli» « divers de langue, d'institutions et de lois % » savoir: les Aquitains {^Aquitani ) qui habitent entre les Pyrénées et la Garonne; les Belges {Belgcé) qui occupent le nord depuis le Rhin jusqu'à la Marne et à la Seine ; et les Galls (Galli) appelés aussi Celtes {Celtœ ) établis dans le pays intermédiaire. Il donne à ces trois peuples pris en masse la dénomination collective de GalU^ qui, dans ce eiât^ n^est phis qu'un nom géographique et de territoire, correspondant au mot français Gaulois. ' Strabûu adopte la division de César, mais avec, un changement important. Aii lieu de linûtejr comme lui la Belgique au cours de la Seine , il y ajoute sous le ijom de Belges parocéanites % ou maritimesjtoutes les tribus établies entre l'embouehure de ce fleuve et celle d,e la Loire et désignées dans la géographie gauloise par le nom d-armO' rikeSj qui signifie parëilkraent maritimes et dont par&eéémiies parait n'être que la traduction grecque. Le sentiment de Strabon sur ces matières mérite une attention sérieuse ; car ce grand géographe ne connaissait pas seulement les auteurs romains qui avaient écrit sur laGinde, mais il puisait encore
dans les voyages de Posidonius , et dans les travaux
I. m omnes lioguâ, iostitutis, legibus JDter se differunt. Caes. bdl. Gall. 1. z, c. i.
a. Ta Xowcà BsX-jfûv iarh eôvïi twv wapwxeavtTÔv .... Strab. 1. iv, p. r94- Paris, éd. in-fol 1630.
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des savihs de MassaKe (ranciefnne Marseille). Au ré^é €6» deux opinions sur les peuples appelés Belges^ peuvent trè^-bien se concilier, comme fHfti9 nous réservons de le démontrer plus tard.
\^^ géographes des temps postérieurs , Méfa , PImm^ Pt(^mfée^ etc.^ se conforment au&drvisiou9 NÂt efhnograpbîque donnée par César , soit admiiiiitratiTe tracée par Auguste après k réduction dtia Gaule en province roriiaine.
Xfamé toiil ceci Isr Narbonnaise n^est point com- ^R!^ : or nous trouvons dans les écrivains ancien»
^[Nlè contenait , outre des Celtes ou Gaïls , des ligKnà y étrangers aux GùiUùis ' , et de» Orecs fkmiééns composant la population de Massailie^ et de m» étaMissemens.
H exidlàil donc dans la population hidigèné de la Gaule (Car les Massalio^es ne doivent point trotftei^ place ici ) qusftte branches différentes , rle^ yiqmkcUns^ i^ les Ligùrès^ y tes Oalls ou CeUes^ 4* ^ Belges. Nous àlkms pâfe^r en résUé éassétt ^èûx stfccessiveiijeVift.
i"* Aquitains.
«Les Aquitains, dit Strabon , diffèrent efôentiel- ( lement de la race gauloise , non-seulement par le
I. ÉrfpGcdvetç piv liai. Strab. 1. ii, p. iSj
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<c langage y mais par la constitution physique ; ils a ressemblent plus aux Ibères qu'aux Gaulois \ » Il ajoute que le contraste de deux peuplades gau-\ loises enclavées dans l'Aquitaine faisait ressortir d'autant plus vivement la différence tranchée des* races. Suivant César, les Aquitains avaient, outre un idiome particulier, des institutions particulières^ or, les faits historiques nous montrent que ces institutions avaient, pour la plupart, le caractère ibérien ; que le vêtement national était ibérien ; qu'il y avait des liens plus étroits d'amitié et d'alliance entre les tribus aquitaniques et les Ibères qu'entre ces tribus et les Gaulois, dont la Garonne, seule les séparait ; enfin que leurs vertus et leurs vices rentrent tout-à-fait dans cette mesure de bonnes et de mauvaises dispositions naturelles qui paraît constituer le type moral ibérien *.
Nous trouvons donc une première concordance entre les preuves historiques et les preuves tirées de l'examen des langues : les Aquitains étaient, sans aucun doute , une population ibérienne.
X. Ol ÀxoutTavol ^lof^pouot toû FoXaTUcou çuXou, xarà te tôv acofià- Tttv xaTaoxtuocç xal xarà rh ^Xôttaw • ioîjcaai ^i fAaXXov fêiipatv. Strab. 1. IV, p. 189; idem, 1. iv, p. 176.
9. Voir poar les détails le tome 11 de cet ouvrage, p. 11 -i5 et passim
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a* Ligures,
Les Ligures, que les Grecs nommaient Ligjres^ sont signalés par Strabon comme étrangers à la Gaule. Sextus Aviénus , qui travaillait sur les docomens scientifiques laissés par les Carthaginois et devait avoir par conséquent de grandes lumières touchant Fancienne histoire de llbérie, place le séjour primitif des Ligures dans le sudouest de lIEspagne, d'pii les avait chassés , après àfi longs combats, l'invasion de Celtes conquérans". Etienne de Byzance place aussi dans le sud- Oflcst de l'Espagne , près de Tartesse , une ville des Ligures qu'il appelle Ligystiné \ Thucydide nous montre ensuite les Ligures, expulsés du sudouest de la Péninsule, arrivant au bord de la Sègre, sur la côte orientale, et chassant à leur tour les Sicanes ' : il ne donne pas ceci comme une simple tradition , mais comme un fait incontestable ; Ephore et Philiste de Syracuse tenaient le même langage dans leurs écrits , et Strabon croit à l'origine ibérienne des Sicanes. Les Sicanes, chassés de
I. Fest. Avieo. v. i3a et seq. — V. la citation, ci-dessous, 1. 1, p. 9.
s. At-jfuortvTi, itqXcc Aijdtù^ t^; ^ttoc^ tëvt^itb^iffiàç xoù riic TapTYiooou ^(Oiov. Steph. Byz.
3. 2cxavot àizo tou Sixavou ircTa[i.oiï tou 8v t^r^pta ûiro At^uv àva« ffT«T£ç...Thucyd. l. vi, c. a. — Serv. /En. l. vu. — Eph. ap. Strab. ]. Ti. — Pbilist. ap. Diodor. 1. v.
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leur pays, franchissent les passages orientaux des Pyrénées, traversent le littoral gaulois de la Méditerranée, et entrent en Italie. Il faut bien que les Ligures les aient suivis, puisqu'ils se trouvent presque aussitôt répandus à demeure sur toute la côte gauloise et italienne depuis les Pyrénées jusqu'à FArno , et probablement plus bas encore.
Nous savions par le témoignage unanime des écrivains anciens , que l'ouest et le centre de l'Espagne avaient été conquis par les Celtes ou Galls; . mais nous ignorions l'époque et la marche de cette conquête. Les mouvemens des Sicanes et des Ligures nous révèlent que l'invasion se fit par les passages occidentaux des Pyrénées, et que les peupl:es ibériens refoulés sur la côte orientale débordèrent de leur côté en Gaule et jusqu'en Italie. Ils nous fournissent aussi la date approximative de l'événement: les Sicanes, expulsés de lltalie comme ils l'avaient été de TEspagne, s'emparèrent de la Sicile vers Pan i4oo*, ce qui place Pirruptioa des Celtes en Ibérie vers le seizième siècle avant notre ère.
Bien que l'origine ibérienne des Ligures , d'après ce qiiii précède, soity ce me semble, mise hors de dmtteytt fati»feafvo»er ^ï^îbne portent pa&dansr leurs mœurs le caractère ibérien aussi fùtte^tnt em-
I. J'ai suivi le calcul de Fréret. OEuvr. compt., t. iv, p. aeo.
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preintque le& Aquitains ' : c'est qu'tlâne sont point resiésaussi purs. L'histoire nous parle de puissanlea tnbvts cekiqoes mêlées parmi eux dans la Celto^ Ugurie^ entre les Alpes et le Rhône; pins tard même VlbérB^Ligurie^ entre le Rhône et i'Espa- {[ne, fut snbjuguée presque tout entière par un peuple étranger aux Ligures, et portant le nom it Folies.
La date de cette invasion desYolkes dans l'ibéroligsrie (aujourd'hui le Languedoc), ne saurait (tre fixée avec précision. Les plus anciens récits soit ntjFthologiques 9 soit historiques, et les pé^ f^pfes jusqu'à celui de ScyDax , qui parait aroir été écrit irers l'an 35o avant notre ère , ne font mention cpie de Ligures Élésykes , Bébrykes et Sorde& dans tout ce canton ; les Élésykes sont même représentés comme une nation puissante, dont la capitale Narbo ou ITarbonne florissait par ie commerce et les armes '.Vers l'année ^%i , les Volkes Têeiosages^ habitant le haut Langu^^oc, sont signalés tout à coup et pour la première fois, à propos d'une expédition qu'ils envoient en Grèce*; vers Tannée 218, lors dn passage d'An*
X. V. pour les détaib le tome ii de cet oavragei p. x5 et seq.; et iSg et seq.
a. Voir cl-deMOus, t. ii, c. x.
3. Justin, h XXIV, c. 4- — Strab. \, iv, p. 187. —V. ei-desscws, t. i|p. t3i et seq.
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nibal, les YoOsJ^s jirécomikes ^ habitant le bas Languedoc , sont cités * aussi comme un peuple nombreux qui faisait la loi dans tout le pays : c'est donc entre 34o et a8i qu'il convient de placer l'arrivée des Volkes et la conquête de llbéro-Ligurie.
Les manuscrits de César portent indifféremment Volcœ ou VolgcBy en parlant de ces Volkes ; Ausone énonce que le nom primitif des Tectosages était Bolgœ^ , et Cicéron les appelle Belgœ\ Dans leur expédition en Grèce , ils avaient un chef nommé par les historiens tantôt Belgius, tantôt Bolgius. Saint Jérôme rapporte que l'idiome de leurs colons établis dans l'Asie-M ineure , en Galatie^, était encore de son temps le même que celui de Trêves , capitale des Belges , et saint Jérôme avait voyagé dans les Gaules et dans l'Orient. . D'après .cela, il n'est guère permis de douter que - les Volkes ne fussent Belges ou plutôt que les deux noms n'en fissent qu'un; et le détail de leur histoire , car ils jouèrent un grand rôle dans les affaires de la Gaule, fournit nombre de preuves à l'appui de leur origine belgique. Il faut donc retrancher ce peuple de la population ligurienne avec laquelle il n'a rien de commun.
I, Til. Liv. I. XXI, c. a6.
3. Tectosagos primaevo Domine Bolgas, Auson. Clar. urb. Narb. 3. Pro Man. Fonteîo. Dom. Bouq. Rec. des HisL etc. p. 656. 4* HieroDym. 1. ii, comment, epist. ad Galat. c. 3.
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En résumé, les Ligures sont des Ibères; seconde concordance de l'histoire avec les inductions philologiques.
Ainsi il ne reste donc, comme contenant les élémens de la population gauloise proprement dite, que les Galls ou Celles y et les Belges.
3* Celtes.
Je n'ai pas besoin de démontrer l'identité des Celtes et des Galb , elle est donnée comme telle |i» tous les écrivains anciens; mais j'ai à recher* cher quelle est la signification du mot CeUey sa ràîtable acception, ainsi que l'origine de sa synonymie prétendue avec le nom générique des peaples galliques.
D'abord , César nous apprend qu'il est tiré de la langue des Galls * : et en effet , il appartient à fidiome gallique actuel, dans lequel ceik et ceiltach yeulisnt dire un habitant des forêts '. Cette signification £iit présumer que le nom était local , et s'appliquait soit à une tribu, soit à une confédération de tribus occupant certains cantons; qu'il avait par conséquent un sens spécial et restreint : en effet les noms des grandes confédérations
X. Ipsoram linguâ CeUœ appellantur. Cœs. be]l. Gall. 1. 1, c. i. a. Ceil^ cacher; CoUU, forél; Ceiltach^ qui vit dans les bois. Armstroo^s gaêlic. dictioD.
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galliquas étaient pour la plupart locaux^ et appartenaient à un système général de nomenclature que nous développerons tout à l'heure.
Le témoignage formel de Stfabon vient confira mer cette hypothèse. Il dit que les Gaulois de Ift provinoe niarbonnaise étaient appelés autrefois Celtes ; et que les Grecs , principalement les Massaliotes y étant entrés en relation avec eux avant de*€onnaitre les autres peuples de la Gaule , prirent par erreur leur nom pour te nom commun' de fous les Gaulois \ Quelques-uns même , Éphoré entre autres 9 retendant hors ^es limites de I4 Gaule 9 en firent une dénomination géographique qui comprenait toutes les races de Foccident *: Malgré ces fausses idées qui jettent beaucoujl d'obscurité dans les récits des Grecs , plusiëttif écrivains de cette nation parlent des Celtes dans le sens restreint et spécial qui concorde avec To^ pinion de Strabon. Polybe les place « autour dé «Narbonne*; » Diodore de Sicile « au-dessus dé « Massalie , dans l'intérieur du pays , entre leà « Alpes et les Pyrénées^; 9 Aristote « au-dessus d&
I. Airà teOr^v ^ oTjjiflii jcal robe oùjAirocvroç roXocrttc KeXrci^ Wo t3V
toOto xoil râv MoiaaaXiwTàv ^xk to 7tXr.9toxMpov. Strab. 1. iv, p. 189. ■. Strab. Kt, p. 34.
Polyb. L m , p. i^i. Par» , în-fol
nmiMNicnoN. xnj
c liibérift'; xDenys le Périégètt «par-delà le^MOvolM < du P6\ » Enfin , un stvânt eoimMntaleiir grac ie Denjfis, Eustathe relève f erreur vulgaire qui attribuait à toale la Ganle le nom cFun seul cantoft* Toutei vagues qu'elles sont , cet désignations janasseat bien spécifier le paya situé entre la froatiive ligurienne à Teel, la Garonne au midi, k plateau des monts Arvernes à Touest et an nord FOcéan; tout ce pays et la côte même de la Mé^ dbtarranée, si aride aujourd'hui, forent longtaqpa encombrés d'épaisses forets ^ Platarqge ^Êêt «n outre entre les Alpes et les Pyréuées, ^iea eiècles les {dus reculés, lui peuple af^pelé Ûkm .^, dont il n'est plus parlé par la suite. Ce piKfie aurait donc fait partie de la ligue des Odlss^ or, tor signifie élêi^ et montagne ^ et ûft-AOTy habUam des montagnes baisées. Il pa«nitpak de là que la confédération celtique, au tops de sa puissance , se subdivisait en Celtes de hflaùie et Celtes de la montagne. Cette faculté ée modifier en composition la valeur du mot
ififldm, Dlod. 1. Ty p. 3o8.
Dionys. Perieg. V. aSo
1 Tit. Un. L ▼, G. 34*
âCunilI. p. i35.
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Ceke serait une nouvelle preuve que c'était une dénomination locale et nullement générique.
Les historiens nous disent unanimement que ce furent les Celtes qui conquirent Touest et le centre de l'Espagne ; et en effet leur nom se trouve .attaché à de grandes masses de population gallo- .ibérienne , telles que les Celt ^ Ibères ^ , mélange de Celtes et d'Ibères qui occupaient le centre de la Péninsule , et les Celtici * qui s'étaient emparés de l'extrémité sudH)uest. Il était tout simple que l'invasion commençât par les peuples gaulois .les plus voisins des Pyrénées ; mais la confédération celtique n'accomplit pas seule cette conquête, et d'autres tribus galliques l'accompagnèrent ou la suivirent, témoin le peuple appelé Gallœc ou Gallic .établi dans l'angle nord-ouest de la presqu'île', et qui, comme on sait, appartenait aux races gauloises*. Voilà ce qu'on remarque en Espagne. Pour la haute Italie , quoique inondée deux fois par les peuples transalpins , elle ne présente aucune trace du nom de Celte ; aucune tribu , aucun territoire,
X. DIod. Sicul. 1. V, p. 309. ~ Appian. bell. Hisp. p. a56. •— Lucan. Phars. 1. tv, v. 9.
a. Hérodot. 1. 11, p. 118; 1. iv, p. 3o3, edlt. Amstel. 1763. — - Polyb, ap. Strab. I. m. — Varro ap. Plin. 1. m, c. 3.
3. Le pays était nommé Gallœcia, Galiaicia, aujourd'hui GalBce, PJin. 1. !▼. — Mel. 1. m , ci. — Strab. loc. cil. — V. ci-dessous , part. I, c. I, p. 6-9.
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aucun fleuve, ne le rappelle: c'est toujours et partout le nom de Galls.Le mot Celtœ ne fut connu des Romains que très-tard, et encore rejetèrent-ils l'acception exagérée que lui donnaient généralement les écrivains grecs.
Quant à l'assertion de César que les Galls a s'apc pelaient Celtes dans leur propre langue , » il est possible que le conquérant qui s'occupait beaucoup plus de battre les Gaulois que de les étudier, trouvant qu'en effet le mot Celte était gallique, et reconnu des Galls pour une de leurs dénomiusâons nationales , sans plus chercher, ait conclu k k synonymie complète des deux noms. Il se peat encore que les Galls de l'est et du centre eussent adopté dans leurs rapports de comitterce et de politique avec les Grecs un nom sous leqnel ceux-ci avaient l'habitude de les désigner; ainsi que nous voyons de nos jours les tribus indigènes de l'Amérique et de l'Afrique accepter , en de semblables circonstances, des noms inexacts^ cm qui leur sont ihéme tout-à-fait étrangers.
Il me semble résulter de ce qui précède : l'^que le mot Celte avait chez les Galls une acception l)omé« et locale ; t!" que la confédération des tribus dites Celtique habitait en partie parmi les Ligures , en partie entre les Cévennes et la Garonne , le plateau Arverne et l'Océan ; S"" que c'est itort, mais par une erreur facile à comprendre,
TOM. I. c
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que ce mot est devenu chez les Grecs synonyme de gaulois et à" occidental; chez les Romains syno* nyme de Gall; 4° que la confédération celtique paraît s'être épuisée dan$ la conquête de l'Espagne , ne jouant plus aucun rôle dans deux inva^ian$ successives de l'Italie.
J*ai avancé plus haut que le mot Celtes , 3igni-^ fiant hommes ou tribus des forêts y et appliqué à yne confédération de tribus galliques , n'avait rien ^'étrafîg^, si on le compare auj: dénqminations dei autres ligues de la même race ; et j'ai parlé d'un système général de nomenclature suivi à cet égard par les Galis; je dois à mes lecteurs quelques expli* cations.
. Les Germains, comme tout le monde. sait, pre-» naientpour base de leurs divisions de territoire les grandes divisions célestes : partou^où ils jse fixaient à demeure , ils établissaient soit des ligues soit de& l^oyaumes de Vest^ de Vouest, du nord^ du md-^ ^tj etc.LesGalls au contraire se réglaient sur les dî-> visions physiques du sol : la mer, les montagnes, tes plaines^ le&£orets déterminaient leurs provinces^ et entraient dans les dénominations de leurs ligues. Partout où cette race voyageuse a porté se» pa&> les mots d'^^j, hautes montagnes 9 àLAlbume^ région des montagnes, de penn et apenn, pics^ cenrij sommets, tor^ élevé , etc., et les noms d'habi-* t^ioa en dunn qui indique une banteur, mag qui
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mdi^eune plaine, Ji£r et at^ qui indiquent de Teau^ j révèlent son passage. En voici dés exemples.
L'Ecosse était divisée dès la plus haute anti* quité en jélbanie^ région des montagnes , yifaia//e ( Mag-'éûte )j région des plaines , et Calédonie ou plutôt Celtique \ région des forêts , et trois ligues de tribus portaient des noms correspondans. La mémo division subsiste encore aujourd'hui, mais les immenses forêts Grampiennes ayant dispara en grazide partie , il ne reste plus que XAlbainn et le Mag'thir.
La haute Italie fut conquise une première fois pr les Galls sous le^iom militaire d'Ombres ; et lions trouvons dans l'ancienne géographie de la presqatie ces trois divisions de l'Ombrie : Oll^Om' irie^ haute Ombrie, Z^-Om^/e, basse Ombrie, et Fil-Ombrie^ Ombrie littorale.
La Gaule ofi&e une multitude d'exemples de ces divisions et de leurs noms donnés à des ligues ife peuples : devant y revenir souvent dans le cours ie mon ouvrage , je ne citerai ici que quelquesmis des principaux:.
X. Le tttQt Caledonia^ sous lequel les Romains désignaient la région des forêts Grampi«>nnes , éSl^apranUau kymric Cafyddon tforétf qui correspond au gallic Cditc «r Ceiltean, Les Bretons insulaii^ » aa milieu desquels vivaient fes Romains, étant de race kymrique, tradaisaient de cette manière le nom géographique Chiite et les Itomâlfis k p^^renC d'eux ainsi altéré.
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Les nations du littoral de l'Océan forment une ligue sous le nom ^Armorihes^ maritimes: ar^ sur ; muir^ moir, la mer.
Le grand plateau de l'Auvergne , VAr^fernie ou la haute habitaiion (Ar^ ail, hont^/èarann , veranrij pays habité ) , renferme la ligue célèbre des tribus Aivernes.
La ligue nombreuse des peuples des Alpes , comprend , sous la dénomination collective de nations A Ipines jles subdivisions suivantes: i"* tribus Pen^ nines ou des /?ic^ , habitant le grand Saint-Bernard et les vallées environnantes \ i"" tribus CraighesoM à^s rocs ( Craig, roc); on sait que le petit Saint- Bernard et les monts voisins portaient autrefois le nom d^ Alpes Graue, ou Grœcœ; 3** Allobroges ou tribus des hauts villages (ail, haut; bruig, village ; bru et bro , lieu ), etc. , .
Il ne serait donc point étonnant que les Cévennes et les fertiles campagnes du haut Languedoc et de la Guie^me eussent été le séjour d'une confédération de tribus des forêts, se subdivisant suivaut la localité en Celtes de la.plaine et en Celtors ou Celtes de la montagne.
4* Belges.
César affirme que les Belges différaient des Galls par leur langue , leurs mœurs et leurs in-
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stitations*; Strabon le répète après lui*. César ajoute que plusieurs des tribus belges étaient issues des Germains, et en effet , de son temps, les invasions germaniques en Gaule avaient déjà comaiencé : ces tribus , il les nomme ; elles sont peu nombreuses , restreintes à quelques cantons riverains du Rhin , et comprises sous la dénomi« nation collective de Germains cis-rbénans '; mais cette exception même prouve que la masse des peuples belges était étrangère à la race teutomque.
Us Belges sont reconnus unanimement par les écrfvaiins anciens, comme Gaulois, formant avec lesGalls, improprement appelés Celtes, la population de sang gaulois.
Le mot de Belges appartient à Pidiome Kymrique, où sous la forme Belgiaidd, dont le radical est Belgy il signifie belliqueux: il parait donc n'être point un nom générique, mais un titre d'expédition militaire , de confédération armée. Il est étranger^ à l'idiome des Galls, mais non à leurs traditions nationales encore subsistantes où les
Strab. 1. IV, p. i
3. Condrusi, Paemanî, Caerssi qui uno nomine Germani appellaDtur. Cses. bell. Gall. 1. ii, c. 4* — Segni Condrusique ex gente et oomero Germanorum qui sunt... citrà RheDum. Id. 1. vi, c. 38.
4. Étranger est peut-être inexact : holg en galUc signifie sac ; mais qae) singulier nom c'eût été pour un peuple!
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Botg ou Fir'Bolg^ovLeTiixxn rôle important, comme Conquérans venus des embouchures An Rhin dans l'ancienne Irlande. Nous ferons remarquer en passant que la forme Bolg et son aspirée Bholgj rappellent cette colonie belge fixée parmi les Galls du Rhône et des Cévennes,sous les noiQS de Bolgœ et Folcœ.
Le nom de Belges était inconnu aux ancieps auteurs grecs; il paraît récent en Gaule ; du moins si on le compare aux noms de Galls , de Celtes, de Ligures, etc.
Des Belges s'établirent, comme on. sait, sur la côte méridionale de l'île de Bretagne, aiif milieu de peuples bretons qui n'étaient point Galls , car la race gallique était alors refoulée à l'extrémité septentrionale, par-delà le golfe du Forth. Ni César ni Tacite n'ont remarqué aucune différence d'origine ou de langage entre ces Bretons et les Belges ; les noms personnels et locaux dans les ointons habités par les uns et par les autres appartiennent d'ailleurs à la même langue, qui est le kymric.
En Gaule , César a donné pour limite méridionale aux Belges la Seine et la Marne. Strabon ajoute à cette première Belgique une seconde qu'ilnotameParocéaniteàuMarécimey et qui comprend les peuples situés à l'ouest, entre l'embouchure de la Seine et celle de la Loire, c'est-à-dire les peuples que César et les autres écrivains ro-
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mdins appellent ^rmor/X'^^,crun nom gaulois qui signifie pareillement Maritimes \ San» doute , le témoignage de César n'est pas aisément contesfable dans ce qui regarde la Oaule. D'un autre côté Strabon connaissait les ouvrages des Massa* liotes, il avait médité les récits de Posidonius, ce Grec célèbre qui avait parcouru la Gaule, du temps delV&rius, en érudit et en philosophe*. Il fallait qu'il y eût entre les Armonkes et les Belges un {[raàd nombre de ressemblances pour que Posiionius et Strabon déclarassent y voir une même TMe ; il fallait aussi qu*il y eût des différences Amd marquées pour que César en fit deux peuples. L'examen des faits de l'histoire nous montre les AWndrîkes établis en confédération politique indépeadante , mais , dans le cas de guerres et d'aU Eanoes générales , se rattachant bien plus ▼olon'* fiers à la confédération des Belges qu'à celle des G^ls. L'examen des faits philologiques nousmon-
1. Anmurlom^ Anmujrictt ffDlcSy dviUles. Ce okH appartient à U IbB ans àewL lauçoes k\ mriqoe et çaliïqae : ar et air ( gaêLj, ar '*?Br, ODTK. \ «BT ( ariMir/, sor ; miâr, WÊoir ( gtâ« ), imér(cymr,
X Ob i^fiii «■ liuflt Strabou qa*il s*appoTaît beaucoup des idéfli ads tmasK 4c Poûdooîns , malgré TafieclatioD avec laquelle 11 le critiqiae tm fàiiiiiiiji endroits. I^n fragmeoi de Poaîdooîuf t ftCBÔÎIii par âlfcrarirct dool ooos retroavoBi des paséages en* lien mèA du» Stokaa Uàh-mtèmcp toit dans Dioclore de Sidle» ■Bi LCiiiiUicmeK ce ^mt aoas pctuédoBS de plus curiauK sur U Gnl»' , «9'JvfilwB bâte 4n CooMMCDlaire» de César.
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tre que la même langue était parlée dans la Belgique de César et dans celle de'Strabon. On peut donc conclure hardiment que les Armorikes et les Belges étaient detnc peuples pu confédérations de la même race , arrivés en Gaule à deux époques différentes; et en thèse plus générale : . i" Que le nord .et l'ouest de la Gaule et le midi de l'île de Bretagne jusqu'au Forth étaient peuplés par une seule et même race formant la secontle branche de la population ^gauloise proprement dite.
a° Que la langue de cette race était celle dont les débris se conservent dans deux cantons de l'ancienne -Armorike et de l'île de Bretagne.
3° Que le nom générique dq la race nous est encore inconnu historiquement, à ce point de nos recherches ; mais que la philologie nous révèle . que ce nom doit être celui de KymrL
II. PEUPLES GAULOIS DE l'iTALIB
Les plus accrédités des érudits romains qui tra-» , vaillèrent sur les origines italiques, reconnurent deux conquêtes bien distinctes de la haute Italie ^ par des peuples sortis de la Gaule. Ils faisaient re- \ monter la plus ancienne aux époques les plus \\ reculées de l'Occident, et désignèrent ces premiers i conquérans transalpins sous le nom de vieux Gavr "^^
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loiSjveieres Gallij afin de les distinguer des trans^ alpins de la seconde conquête. Celle-ci, plus récente, est mieux connue ; on en a les dates biea précises : on sait qu'elle commença Tan 687 avant notre ère, sous la conduite du Biturige Bellovèse, et qu'elle continua par l'invasion successive de quatre autres bandes, dans un espace de soixantesix ans '.
Première conquête. — Ces vieux Gaulois ^ suitaotles auteurs dont nous parlons, étaient les anoètres du peuple des Ombres qui habitait, comme (A sait, au temps de la puissance des Romains, lesdeun; revers de l'Apennin , entre le Piceuum et l'Étnirie ; et le fait était donné comme positif. Cornélius Bocchus , affranchi lettré de ' Sylla, est cité par Solin comme l'ayant soutenu et prouvé *. C'était aussi l'opinion du fameux ï. Ântonius Gnipho *, précepteur de Jules-César, et qui , né dans la Gaule Cisalpine , avait probablement apporté un soin particulier à ce qui concernait sa nation; Isidore l'adopta dans son ouvrage sur les Origines *; ainsi firent Solin et Servius. L'é-
I* V. ci-dessous, 1. 1, c. i, p. 38-48.
s. Bocchus absolvit Gallorum veterum propaginem Umbros OM-SoNn. Poly. Uist. c. £.
3. Sanè Umbros Gallorum veterum propaginem esse M. Anto- ■■Ds refert Serv. in 1. xii , ^n. ad fin.
4.Umbriy Itab'ae genus est, sed Gallorum veterum propago. Isid. Oriç.1. IX, Cl.
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rudition hellénique s'en empara aussi \ malgré une étymologie fort populaire en Grèce bien qu'abàurde, laquelle faisait dériver le mot Ombre du grec ombro^y pluie ^ parce que, disâif-on,i lauàtiofl ombrienne avait échappé à un déluge.
lies Ombres étaient < regardés cjcwnmé un des plus anciens peuples de Tltalie • : ils chassèrent ^ après de longs et sanglans combats , les iSiculi^ides plaines <:ircumpadanes; or les Sicules étant prisses en Sicile vers l'an 1 364 , l'invasion ombrienne a du avoir lieu dans le cours du quinzièo^ siècle. Ils devinrent très - puissans , car leur empiré d'étendit d'une mer à l'autre, jusqu'aux embouchures dit Tibre* et du Trentol* L'afrivée des Étrusques mit fin à leur vaste domination.
Les mots Umbri^ Ombri, 07»èr/>f /, par lesqueto les Romains et les Grecs désignaient ce peuple , paraissent bien n'avoir été autres que lé mot:gal-. Kque Ambra OM Jmhra^ qui signifie vaillant y noble ^ et aurait été tout-à-fait- approprié connue litre militaire à une expédition envahissante. On troure encore le nom Hl Ambres ou Ambronê {Ambro, onis ; XfA€p«v,Â{x6p«voç) appliqué à des tribus qui se rattachent à la souche ombrienne-
• I. Ô^Sp&t -yjfvoç FaXaTwv. Tzetz. Schol. Lyeophr. Alex. p. ï^g.
a. Umbrorum gens antiquissima... Piin. I. ti^ c. i4* — Fior. 1. 1, c. 17.
3. V. pour les détails le tome i de cet ouvrage, p. la et seq.
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La division géographique établie par les Ombres dans leur empire n'est pas seulement conforme aux coutumes des nations galliques, elle appartient à leur langue. L'Ombrie était partagée en trois .provinces iXOll-Ombrie^ ou haute Onv* brie,<|ui comprenait le pays montagneux situé entre l'Apennin et la mer Ionienne , Vls-Ombrie^ ou basse Ombrie^ que formaient les plaines circampa'danes ^^ enfin la ViUOmbrie^ ouOmbrie littorale : ce fut plus tard TÉtrurie '.
Quoique Finfluenee étrusque changeât rapide- ONfit la langue, la religion , l'ordre social des ftnbres , ib-se conserva pourtant parmi les mon-^ tâgnards deFOll^Ombrie des restes marquons da caractère et des coutumes des Galls; par exemple h gais ^ arme d'invention et de nom galliques, fiit toujours l'arme nationale du paysan ombrien'.
Les Ombres, dispersés par les conquérans étrusques forent accu^Uis comme des frères devaient fétre sur les bords de la Saône , et parmi les tribus helvétiennes, où ils perpétuèrent leur nom Shombres '. D'autres trouvèrent l'hospitalité
1. ÔXoffcgfta, ÔXopigpoi; OùiXofAêpîa, Ptolem. Oll, AU, haut; Bil, Bhil, bord, rivage. iacp,êpia, Jf(ro{jt.Époi et f<;c{jt.6pEç ; en latin Insubria «t Insubres; is, ios, bas.— V. pour les détails, C. i, p. la et seq.
issnbres, pagus iEduortim. Til. Liv. 1. v, c. a
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parmi les Ligures des Alpes maritimes*, et y portèrent aussi leur nom ai Ambres ou Ambrons. Ce fait peut seul expliquer un autre fait important qui a beaucoup tourmenté les historiens, et donné lieu à vingt systèmes contradictoires , savoir : qu'une tribu des Alpes Liguriennes et une tribu de l'Helvétie, se faisant la g-uerre sous les drapeaux opposés de Rome et des Cimbres, se trouvèrent avoir le même nom et le même cri de guerre , et en furent très-étonnées ".
De ce qui précède me paraît résulter le fait que ritalie supérieure fut conquise dans le quinzième siècle avant notre ère par une confédération de tribus galliques portant le nom ai Ambra.
Deuxième conquête. — Tandis que la première invasion s'était opérée en masse , avec ordre , par une seule confédération, la seconde fut succèssive et tumultueuse : durant soixante-six années, la Gaule versa sa population sur l'Italie , par les Alpes maritimes , par les Alpes Graïes , par les Alpes Pennines. Si Ton fait attention , en outre , qu'à la même époque ( 687 ) une émigration non moins considérable avait lieu de Gaule en lUyrie , sous la conduite de Sigovèse , on n'hésitera pas à croire que de si grands mouvemens tenaient à des causes
I. Insubrium exules. Plin. 1. m, c. 17-ao. — V. ci-dessous , 1. 1 , p. 16.
a. Plut. Mar. p. 416. — V. ci-dessous , t. i, p. 16 ; 1 11, p. aai.
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[rius sérieuses que cette fantaisie du roi Ambigat dont nous parle Tite-Live. La Gaule en e£Fet présente dans toute cette période de temps les symptômes d'un pays qu'une violente invasion bouleverse.
Mais de quels élémens se composaient ces bandes descendues des Alpes pour envahir la haute Italie?
Tite-Live fiait partir de la«Celtique, c'est-à-dire des domaines des Galls, les troupes conduites par Movèse et par Elitovius ; et l'énumération des tribus, telle que la donnent lui etPolybe, prouve es effet que le premier flot dut appartenir à la population gallique\ Voilà ce que nous savons pour la Transpadane.
II n'est personne qui n'ait entendu parler de ce , combat fameux livré par T. Manlius Torquatus ton géant gaulois sur le pont de l'Anio. Vrai ou &1X, le £siit était' très-populaire à Rome ; la peinture ne manqua pas de s'en emparer, et la tête da Gaulois tirant la langue et faisant d'horribles {rimaces, figura sur l'enseigne d'une boutique de I^que située au forum ; l'enseigne , arrondie en faîne de bouclier , portait le nom de Scutum dm- ^ficum. Elle existait au-dessus de cette boutique 4ns l'année 586 de Rome, 167*^ avant notre
*' Voir les détails, circonstanciés, ci-dessous, 1. 1, |f. 4o et seq.
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ère ^; ainsi <qu en fiait foi une inscription des Fastes
GapitbUiis , OÙ il^estdit: que 4e banquier de la Roaison à Fenseigne deVEcu-'eimbriquejiQ. Âufidias,fli fait banqueroute le 3 des calendes d'avril, et s'estei^fui; que, rattrapé dans sa fuite, il a plaidé devant le préteur (P. Fontéiiis Balbus, qui Fa acquitté *.
Ici le mot Cimbricum est employé qoinme synonyme de GaUiçwn; il est appliqué aux Boîes^ aux Sinom^WkxLingqns^opci faisaient la guerre aux Romains à l'époque où dut se passer le duel vrai ou prétendu; ces nations, étabties en-deçà du Pô, étaient donc connixes populairement en Italie sous lenomde Cïmèrt ovl Kimhri (en ^e conformant à la prononciation latine), quoique les historiens ne les désignent que par la dénomination géographique etdassique de Gallij Gaulois, attendu qu'ils sortaient de la Gaule.
I. Voici dans son entier cette curieuse inscription. (Reinesius,
ixr. K. Aprileis.
Fasqbs. rsyBs. ^miliux.
LAiPXDIBUS. PLUIT. 19. VSISITTI,
POSTUMIUS. TRIB. PL. VIATORBM. XnSIT. AD. COS.
QuOD. IS. BO. DIK. SEITATUM. VOI.UISSET. COGERE.
'^ ^IsrÀmcnssioiTE. P. Degimi. TRIB. PLEB. RES. BST. ^UBLATA.
- Q. AnviDiiTs. iWBirsAiinjs. taberha. AaoBBTARi^E. ad scutum.
GiUBRIGUII. CUM. MAaVA. VI. £RIS. ALIEBI. CESSIT. FORO. RETRACTUS.
Ex. ITIBBRB. CAUSSAM. DIXIT. APUD. P. FoiTTEIUM. BaLBUM. PRiBT.
Et. CUM. UQUIDUM. FAGTUM. ESSET. BVM. BULLA. FEGISSE.
l>B«BmA]rTAk^9I»'.-BST* IB. SO&TDUM. AS. TOTVM.
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Iiorsque , soixanto^six ans 4^>rè8 la date de l'i»» $cription citée plus haut , et deux cent soiunta «près le combat de TAnio auquel elle fait alhision, Tinvafiion de Cwibri yenus du nord renouvela en' Ualie la terreur de ce nom et fournit à Marina deux triomphes célèbres; le général vainqueur s'empara de Vécu cimbrique comme d'un emblème de drconstance , et se fit peindre un boudier sur ce mojdèle populaire. Le bouclier cimbriqiM dt Marius représentait , au rapport de Cicéron , un (koilois * les joues pendantes ^ et la langue tiréa Le mot CSemÂn;' désignait donc une des branches dt h population gauloise, et cette branche avait des cdonies dans la Cispadane; mais nous avons déjà reconnu antérieurement l'eidstence de colonîet gaUiques dans la Transpadane; la population gauf loise d'Italie était donc partagée en deux bran^ dies distinctes j les Galh et les Gmbri ou Kimbri»
III^ GAULOIS TaANSBHfiHAKS.
Première branche.
Npus avons parlé plus haut d'une double série d'émigration^ commencées Tan 687 avanif Botre ère, sous la conduite de Bellovèse et de Si-
t.Pictttni Gailum in Marîano ttculo C*mhi4€o, ejodâ lÎDfpifiy^c. Gcer. de Orator. 1. n, c. 66.
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govèse. Tite-Live nous apprend que l'expédition de Sigovèse partit de la Celtique, et que son chef était neveu du Bitiirige Ambigat , qui régnait sûr tout ce pays, ce qui signifie que Sigovèse et ses compagnons étaient de^GalIs. Le même historien ajoute qu'ils se dirigèrent vers la forêt Hercynienne' : cette désignation est très-vague, mais nous savons par Trogue-Pompée qui, né en Gaule, puisait à des traditions plus exactes et plus précises j que ces GaHs s'établirent dans Tlllyrie et la Pannonie *. Les historiens et les géographes nous inontrent en effet une multitude de peuplades ou galliques ou gallo-illyriennes répandues entre le Danube , la mer Adriatique et les frontières de rÉpire, de la Macédoine et de la Thrace*. De ce nombre sont les Carnes *, habitans des Alpes Car* nikes , à l'orient de la grande chaîne alpine ( Carn rocher); les Tauriskes [Tour ou Tbr, élevé, montagne), nation gallique pure *, et les lapodes *, na-
Voir ci-dessous » tome i, p. iBa et seq
4* De Gallds Çarneîs, Inscript, è Fast. ap. Gluvier. Ital. antîc}. 1. 1, p. ïfig*
. 5. Tauptoràç xai Tauptoxoùç, x«l toutou; roXecTa;. Strab. 1. Tii^ p. «93. — ÊôvYi KeXTWcà. p. 3i 3. — Polyb. 1. 11 , p. xo3. . 6. Kal ol iàiro^eç ^à toûto ti^v) èirijAUCTOv IXXuptoîç xat KeXtoîç ^voç. SU*ab. 1. vu; 1. iv, p. 3i3.— Steph. Byz. v"* iàiro^tç.
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tion gallo - illyrienne qui occupait les vallées de laCarinthie et de la Styrie; les Scordiskes^ qui tenaient les alentours du mont Scordus , et dont la puissance fut redoutable même aux Romains*. Des terminaisons fréquen tes en dunn^ rnagy dur, etc. , des montagnes nommées jélpius etuélbius^lsi contrée appelée Albanie, enfin un grand nombre de mots galliques dans l'albanais actuel , sont autant de preuves de plus du séjour des Galls dans ce pays.
On trouvait en outre en-decà du Danube les
Boîes du Norique, ancêtres des Bavarois; ils n'avaient rien de commun avec les colonies galliques ; on sait qu'ils venaient de l'Italie cispadane, et étaient un malheureux reste des Boîes^Kimbri accâblés et chassés par les armes des Romains '.
Seconde branche.
Des témoignages historiques qui remontent aux temps d'Alexandre-le-Grand attestent l'existence d'un peuple appelé Kimmerii ou Kimbri sur les bords de l'océan septentrional dans la presqulle qui porta plus tard la dénomination de Jutland. Et d'abord les critiques reconnaissent l'identité des noms Kimmerii et Kimbri, conformes l'un et
T. V. ci-dessoos,t. i,p. i8i;t. Il, p. 182. 2. V. ci-de&sous, 1. 1, p. SSj.
TOM. l. d
1 ^WrTKoDttCTîOÎf'.
Tûutpe au génie différent des làttgués gréfcqfuè et latine. « Lè^ Grecs, dît Straboh diaprés PôMda- 4c^ias, appelaient Kimrrïerii ceux qné tnaihte- « i*ânt on jiowtaïeKimbri\ » Plutarquè ajoute quô cô thatlg^loent n'a riettqui isut-prenne'; DiodbW dé Sicile l'attribue au temps', et adopté sur ce {^bint l'opinion générale des ërudits grecâ.
Le plus ancien écrivain qui fasse mentioti de t^s Kimbrï est Philétnoii, contemporain d'A^fistoté: suivant lui, ils appelaient leur océan Mori-Marûsù^ c'ést-à-dife Mer-Morte^ jusqu'au promontoire Aubéâ^; £iu-delà ils le nommaient Cronitim^. Ces dtâiUi mots i^e^xpliquent sans difficulté ^ar la langue kymrique : 7/2 dr y signifie mer, mant>y motirlf, màriv^fis , taort; et cnvnn , coagulé , gelé; en gâllitr, cronn à la naême Valeur ; MurcJiroihn la mer grfa^ ciale\
Ephore , qui vivait à k ïHêmè époque , connaissait les Kimbri et leur donne le nom de Celtes ; matis dans son système géograpbiqué , cette déno- '
f. lCtp.{Asptcuç Toù; KifA^pouç 6vo{AaaàvTCi>v tûv ËXXiivuy. Strab. 1. vii, p.io3. 'i
i. Oux à^rb Tf^^ou.Plat. in Mar. p. ^i^. \
3. Bpa^u ToS xpovGurnv XeÇtv (fOeipavroç sv rî) tûv xaXoup.évù)y Ki/^cav irpoavrYopta. Diod. Sicul. 1. v, p. 809.
ti, iPhilemoii motimanisam à Cimbris vocari, hoc est, mortuum \ »>«/«> usque âd prdblofltorium Rilbeas, ultra delndè Cw/ûim. '! Plîn. 1. IV, c. i3.
5. Adelung's JSltestie GeSchicbte der Deutschen, p. 4B. — Toland's Séveral pièces^ p. i, p. i5o.
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rfiîhâtfon très-vâgue désigne tout à la fois un GafuloiS et un habitant de l'Europe occidentale*.
Lorsque, entre les années ii3 et loi avàM flotre èlSe, un déluge de Kimhri ou dmblres vint èfeiolet' ta Gaule, TEspagne et Fltalié, la croyance géoét-aler jfîit « qu'ils sortaient des extrémités de « l'occident, des plages glacées de l'océan du Nofd, «de la iihetsonèse kimbrique^ des bords dé la « Thétis kimbrique '. »
Du temps d'Auguste , des Kimhri occupaient au-dessus de l'Elbe uhe portion du Jutland; et iU se fecoiinalssàient pour les descendans de ceux qtt^un siècle auparavant, avaient cotatnis tant dé ntages. Effrayés dés conquêtes des Romains audelà du Rhin, et leur supposant des projets de ve&geance contre eux , ils adressèrent à l'empereur Me ambassade pour obtenir leur pardon \ Slrâ^n, tqui nous rapporte ce fait, et Mêla après te, placent les Kimirri au nord de l'Elbe * ; Tacite fcfe y ï^etrouve de son temps : a Aujourd'hui , dît* « il, ils sont petits par le nombre , quoique grands «par la renommée; mais des catnps et de vastes
Slrab. 1. cil. — Mel. 1. m , c
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a enceintes sur les deux rives font foi de leur an* « cienne puissance et de la masse énorme de leurs «armées*.»
Pline donne Une bien plus grande extension à ce mot de Kimhri\ il semble en faire un nom générique : non-seulément il reconnaît des Kiinbri dans la presqu'île jutlandaise, mais il place encore des Kimhri méditerranées * dans le voisinage du Rbin, comprenant ^ous cette appellation commune des tribus qui portent dans les autres géographes des noms particuliers très-divers.
Ces Kimbri habitans du Jutland ettles pays voisins étaient regardés généralement comme Gaulois j c'est-à-dire comme appartenant à l'une des deux races qui occupaient alors la Gaule; Cicéron, parlant de la grande invasion des Kimbri que nous nommons Cimbres, dit à plusieurs reprises y que Marins a vaincu des Gaulois ^ ; Schiste énonce que le consul Q. Caepion, défait par les Cimbres, le fut par des Gaulois'' ; la plupart des écrivains
I. Manent utrâque ripa ca$tra, ac spatia, quorum ambitu nunc quoque metiaris molem manusque gentis et tàm magni exercîtûs fidem. Tacit. Germ. c. 87,
a. Alterum genus Ingsevones quorum pars Cimhrî, Teutoni ac Caucfaorum gentes. Proximè autem Rheno Istaevones quorum pars Cimbri mediterranei^ 1. iv. c. 3.
3. Cicer. de jProvinc. consular. p. 5ia. — Pro. Man. Font, p. aa3.
Sallust. Jugurtfa. c
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postérieurs tiennent le même langage * ; enfin le bouclier cimbrique de Marins portait la figure d'un Gaulois. U faut ajouter que Céso-riXj Boîo-riXy Clôd*j etc., noms des chefs de l'année cimbrique, ont toute l'apparence de noms gaulois.
Quand on lit les détails de cette terrible invasion , on est frappé de la promptitude et de la facilité avec laquelle les Cimbres et les Belges s'entendent et se ménagent y tandis que toutes les calamités se concentrent sur la Gaule centrale et méridionale. César rapporte que les Belges soutinrent vigoureusement le premier choc, et airétèrent ce torrent sur leur frontière; cela se peut, mais on les voit tout aussitôt pactiser; ils cèdent aux envahisseurs une de leurs forteresses , Aduaty pour y déposer leurs bagages; les Cimbres délaissent à la garde de ces bagages, qui composaient toute leur richesse, qu'une garnison de six mille hommes ^ et continuent leurs courses; ils étaient donc bien sûrs de la fidélité des Belges. Après leur extermination en Italie, la garnison cimbre d'Aduat n'en reste pas moins en posses- ^oude la forteresse et de son territoire et devient une tribu belgique. Lorsque les Cimbres vont attaquer la province Narbonnaise, ils font alliance
I. Dio. I. xuv, p. a6a. éd. Hanov. in-fol. 1606. — Sext. Ruf. hist. c 6, etc.
a. Clôd ( kymr<)» louange, renommée.
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tout aussitôt avec les Volkes-Tectosages, coloniedes Belges, tandis que leurs propositions sont encore repoussées avec horreur par les autres peuples gaulois *. Ces faits et beaucoup d'autres prouvent que s'il y avait communauté d'origine et de langage entre les Rimbri et l'une des races de la Gaule , c'était plutôt la race dont les Belges faisaient partie, que celle des Galls. Un mot de Tacite jette sur la question une nouvelle lumière. Il affirme que les JEstii, peuplade limitrophe des Kîmbrij sur les bords de la Baltique, et suivant toute probabilité appartenant elle - même à la race kimbrique, parlaient un idiome très-rappror ché du breton insulaire * : or nous avons vu qw la langue des Bretons était aussi celle des Belges et des Arniorikes.
Mais les cantons voisins de l'Elbe et du Rhin ae renferniaient pas tous les peuples transvhénans. portant la dénomin2(tion générique de Kimbri.ljes fertiles terres de la Bohême étaient habitées par la nation gauloise ' des Boïes y dont le nom, d'après l'orthographe grecque et latine , prend les formes da Boiiy Boghi, Boghii et Doci; or Bwg et Bugj en langue kymrique, signifient terrible ^ et leur
ï. V. d-après, t. ii, c. 3.
a. Linguse brilannicaepropior.Tacit. Germ. c. 45.— Cf.Strab. 1. 1.
3« Boii^gaUica gçns... maoet adhuc Boiemi nomea, significatque loci veterem memoriam , quamvis mutatis cultoribus. Tacit. Germ. c. a8. — Strab. 1. vu, p. 293,
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ndieal est B(v^ la peur. De plus, nous avons ai*» gDalé toqt-à-rbeure en Italie un peuple des Boïei\ prenait le nom générique de Kimèri et paraissant ftre une colonie de ces Boïes transrhénans. On pwt donc hardiment voir, dans les Baïes. de la Bohême use des confédérations de la race kim- Mque.
Tous les historiens attribuent à une arn^âe gau«r feise l'invasion de la Grèce, dans les années 279 ftiàSo : Appien nomme ces Gaulois Kimbri^\ or, «MIS savons que leur armée se composait d'abord
iitVoi^es TectosageSj puis en grande partie de
^ffkiîs du nord du Danube.
Im nations gauloises , pures ou mélangées de fimnates et de Germains, étaient nombreuses sur h rive septentrionale du bas Danube et dans le «otisiBage; la plus femeuse de toutes^ celle des lMariies% mêlée probablement de Sarmates, ha* iilait entre la mer Noire et les monts Carpathes. IBâiridate, voulant former une ligue puissante Mtre Rome , s'adressa à ces peuples redoutés , «3 esvoya, dit Justin, des ambassadeurs aux Basfteofi&yaux Kitnbri^ et aux Sarmates. )» Il est fcîdefit qu'il ne faut pas entendre ici les llim-
I. Âppian. bell. lUyr. p. 758. éd. H. Steph. iSga. î. Tacît. German. c. 46. — Plîn. I. iv, c. 12. -^Tit. Liv. 1. xxxiv, ^>(;L XXX, c. 50-S7 ; 1. xxxi, c. ig-aS.—Polyb. excerpt. leg. lxik 3. Milbrtdates, intelligens quantum bellum susciUret, kgatos ad
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bri du Jutland, éloignés du roi de Pont de toute la largeur du continent de l'Europe , mais bien des Kimbri voisins des Bastarnes et des Sarmates, et sur lesquels avait rejailli la gloire acquise par leurs frères en Gaule et en Norique. L'existence de nations kimbriques échelonnées de distance en distance, depuis le bas Danube jusqu'à l'Ëlbe, établit, ce me semble, que tout le pays entre l'O- / céan et le Pont-Euxin, en suivant le cours des
fleuves , dut être possédé par la race des Kimbri, antérieurement au grand accroissement de la race germanique.
Mais sur ces mêmes rives du Pont-Euxin, entre le Danube et le Tanaïs , avait habité autrefois un grand peuple connu des Grecs, sous le nom de Kimmeriij dont nous avons fait Cimmériens. Outre les rivages occidentaux de la mer Noire et du Palus-Méotide , il occupait la presqu'île appelée à cause de lui Kimrnérienne , et aujourd'hui en^ core Krimm ou Crimée : son nom est empreint dans toute Tancienne géographie de ces contrées, ainsi que dans l'histoire et les plus vieilles fables de l'Asie-Mineure , où il promena long-temps ses ravages. Plusieurs coutumes de ces Kimmerii présentent une singulière conformité avec celles des
Gîmbros, alios ad Sarmatasy Bastarnasque auxîlium petitum misit. Justin. 1. xxxviii , c. 3.
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Kùnbri de la Baltique et des Gaulois. Les Kim^ merii cherchaient à lire les secrets de Favenir dans les entrailles de victimes humaines ; leurs horribles sacrifices dans la Tauride ont reçu des poètes grecs assez de célébrité ; ils plantaient sur des poteaux , à la porte de leurs maisons , les têtes de leurs ennemis tués en guerre. Ceux d'entre eux qui habitaient les montagnes de la Chersonèse , portaient le nom de Taures j qui appartient à la fois. aux deux idiomes kymrique et gallique, et âgnifie y comme on sait , montagnards. Les tribus da bas pays , au rapport d'Éphore , se creusaient des demeures souterraines, qu'elles appelaient argU^ ou argelj mot de pur kymric, et dont la signification est lieu couvert ouprofond^.
Jusqu'au septième siècle avant notre ère , l'histoire des Kimmerii du Pont-Euxin reste enveloppée dans la fabuleuse obscurité des traditions ioniennes; elle lie commence, avec quelque certitude, qu'en l'année 63 1. Cette époque fut féconde en bouleversemens dans l'occident de l'Asie et l'orient de l'Europe. Les Scyilies , chassés par le& Massagètes des steppes de la haute Asie , vin^ reot fondre comme une tempête sur les bords du
I. Èçofoc ^vi^cv aÙTouç cv xaTa'fiîoiç otxîat< ouckIv dlçxaXou9tv àp^tXXoc. Strab. 1. V.
3. Taliesio. W.Archaeol. 1. 1, p. 80. — Myrddhin Afallenau. Ib. p. i5a.
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Falitô-Méotide et de l'Ëuxin : ils avaient déjsi p^u^sé l'Araxe (le Volga), lorsque ^es Kimt^rii furem {iveFtisda p#ii;i)s çonvoquèrenttoutesleuratFilw$ pyes du fleure Tj^^ (Ifl Daiester),, qù se tro^iyait, k ce qu'il paraît j le 3JLège principal de la q^tio^ , et Y' tinrent conseil. Les ^vis furent partagés : la aqt blessa ^t l^s^ roU demandaient qt^'cin fit face ams Scythes, ^ qu'on leur disputât le sol; te peuple voulait la retraite ; U qv^erelle s'échauffa ; on prit les arides; les nol)lesi et le^rs partisan^t furent battus ; li^re ^Iqfs d'e:^écuter $Qn projet , tout le peuple sortit du pays '. Mais où aUa-t-il ? Ici cooir fpei^e la difficulté. Les anciens nous on| laissé ^W^ conjectures poqr la résoudre , nous, allons les èxaoïiner Tune aiH*ès l'autre.
La première appartient à Hérodote. Trouvant j ver^la^u^e époque (65i) ^quelques bfuideskitpmériepnps qui erraient dans l'Asie-jMineure sou«la coj:\d^ite de Lxgdqmi^ y il rapprocha le9 deux £4ts : (Bt il lui parut que les KùwnerU, revenant f^lir lews p^8,, avaieQt traversé la Chersonèse, puis le^o^pl^ore, et s'étaient jetés sur l'Asie. Ma;i$ c'était all^r £^ U r^Ço^ntre même de l'ennemi qu'il s'agisr $s^t d^ luir; ^'ailleiirs^ la route était looigue et pleine d'obstacles : il fallait franchir le Borysthène et lliypanis qui ne sont point guéables, ensuite
I. Herodot. 1. iv, c. ai
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le Bosipliore luiaHiérien ^ et courir après tout cela la eha^ce de rencontrer les Scythes sur l'autre boi5c| • ; taoïdis qu'un pays vaste et ouvert offrait , au 9K)rd et au nord*oiiest du Tyras j la retraite la plus &çUe et la plus sûre.
Les érudits grecs qui examinèrent plus tard la question , furent irappé^ des invraisemblances de la supposition d'Hèrodcrte. Cette bande de Lyg-» damis qui après quelques pillages disparut entiè-> rement de TAsie , ne pouvait être l'immense nation dont les hordes occupaient depuis le Tanaïs jus-^ qu'au Pan.ube 9 c'étaient tout au plus que|queiB trâbus * de la Chersonèse qui probablement n'avaient point assisté à la diète tumultueuse du Ty*^ ras. Le corps de la nation^ avait dû se retirer en remontant le Dqiester ou le Danube d^ns Tintérieur d'un pays qu'elle connaissait de longue main par ses courses ; et comme elle marchait avec une suife embanrassante, elle dut mettre plusieurs années à traverser le continent de l'Europe, campant l'hiver dans ses chariots , reprenant sa route l'été, déposant çà et là des colonies qui se multiplièrent'. A l'avantage de mieux s'accorder au fait
1. CSoDsùlter là-dessus une excellente dissertation de Fréreti^ , daB6 laquelle c& savant judicieux n'hésite pas à adopter Pîdenttté des Cimmérîens et des Ginibres. Œuvres complètes, t. v.
2. où [Aft-Ya 'ysvéoôatTOu «avroç [xopiov^.. to <^8 irXetffrov auroû xat f^ax'- |i.wTaTov 6if' laxfltToiç ^Kouy irapaTTiv IÇw OaXaaaav. Piut. in Mar. p. 4^3*
Plut. loc. cit. — Slrab. i. vu, p. ao
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particulier, cette hypothèse en joignait un autre: elle rendait raison de l'existence de Kirnmerii dans le nord et le centre de toute cette zone de l'Europe, et expliquait les rapports de mœurs et de langage que tous ces peuples homonymes présen* taient entre eux.
Posidonius s'en empara, et lui donna l'autorité de son nom justement célèbre. Le philosophe stoï- * cien avait voyagé dans la Gaule , et conversé avec les Gaulois; il avait vu à Rome des prisonniers Cimbres; Plularque nous apprend qu'il avait eu quelques conférences avec Marins , et il pouvait en avoir appris beaucoup de choses touchant la question qui l'agitait, le rapport des Cimbres et des Cimmériens. Nul autre ne s'était trouvé plus à même que lui d'étudier à fond cette question, nul n'était plus capable de la résoudre ; les précieux fragmens qui nous restent de son voyage en Gaule font foi de sa sagacité coi;nme observateur ; sa science profonde est du reste assez connue.
L'opinion de Posidonius prit cours dans la science; des écrivains que Plutarque cite sans les nommer la développèrent *; elle parut à Slrâbon juste et bonne ';Diodore de Sicile la ratla-
I. Plut, in Mario, p. 412. — V. ci-après, p. 34 el seq, a. Auiai(«o(...où xoxo; KÙcâlIei. Strab. I. yii, p. 2o3.
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cha à ses idées générales sur les Gaulois : ses
paroles sont remarquables et méritent d'être mé*
ditées attentivement. «Les peuples gaulois les plus
<r reculés vers le nord et voisins de la Scythie sont
«si féroces, dit-il, qu'ils dévorent les hommes;
« ce qu'on raconte aussi des Bretons qui habitent
ff rile d'Irin ( l'Irlande ). Leur renommée de
a bravoure et de barbarie s'établit de bonne
ff heure ; <:ar, sous le nom de Kimmeriij ils dévas*
<r tèrent autrefois l'Asie. De toute antiquité , ils
« exercent le brigandage sur les terres d'autrui ;
<rils méprisent tous les autres peuples. Ce sont
< eux qui ont pris Rome , qui ont pillé le temple
« de Delphes, qui ont rendu tributaire une grande
« partie de FEurope et de l'Asie , et , en Asie , s'em-
c parant des terres des vaincus ont formé la nation
« mixte des Gallo-Grecs ; ce sont eux enfin qui
« ont anéanti de grandes et nombreuses armées
« romaines \ » Ce passage nous montre réunis
dans une seule et même famille les Cimmériens^
les Cimbres , et les Gaulois d'en-deçà et d'au-delà
des Alpes.
La concordance des dates donnera J'espère, à ce
système un dernier degré d'évidence. C'est en 63 1
que les hordes Kimmériennes sont chassées par
les Scythes et refoulées dans l'intérieur de la Ger-
I. Dîod. Sicul. 1. Vy p
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tâanié, ifWs lô ttaiitibé fet te Rhin; en 587 noù« yùyam là GûUle en ^roie ûu bouleYersem^etit le plu^ violent^ ^t ttfie partie dé k population gâU liK|iié ofeUgëe de chercher un reftige soit éh Itaii« s^ dàtïà tes Alpes illyrietittes ; entre $87 eft S2 1 ) dt^ pefspl^ du hotà de Kimbriy qui est le tnéâie tjue Kimmetii^ franchissent les Alpes pennines > et tin de ces peuples porte te nom fédératif de Bù(e\ tjUé fioils retrouvons parmi les Kitnbri traiks^ rhénans.
De tout ce qui précède résulte , ce me semble^ l'identité de$ peuptes appelés Ki>wmerw, Kimèrii KjmH ; et k division de la (àmilte gaubise en deux brauches ^ ou ràees, doht iWë porte le nboa
de Kymri et Tautre celui de Galls.
SECTION ÏÏI.
PREUVES TIRIÉES DES TRADITIONS NATIONALES
î. n n'est presque personne aujôttrd^htii h^I îi*aît iéntendu parler de tîes curieux monùniéftLS tant en prose qu'en vers dont se compose la litté**^ rature des Gallois ou Kymri, et qui remontent, presque sans interruption ^idti: sei^dèrue au srsdètiié stècle de notre ère : littérature non moins dî^nè de remarque à cause de l'originalité de ses ifor* mes, que par les révélations qu'elle renferme sur l'ancienne histoire des Rymri. Contestée d'àbcwd
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av€(c dchâimemetit par une tritiqtie déddigtiëu^ et superfit^ielle^ ou même sotteiùent paiAiMmée^ FatM^ettliiÈité de œs vieux moiiumeti^ n'est plua aniQteilâiit l'objet d'aucun doute; MttTaiAeu pctvtlf tosL part, je renverrai mes lecteurs aut tiûtn^ breoses discus^ona qui ont eu liéU sur la mlitière, en ângletém {>rincipaleWënt ^ Tai done Tait usage des tnodilions gauloises aveb coUfibUCè, ittàiS
I. La coirectioQ la plus complète des documens littéraires des 6jldîs ki été pàbUée à Lcmth*es fous le tftre ââglo-galloils de Mfiy' nmArdutiotogy of Wnks , que Ton pourHifit neadhe en frAta^âfofMl' cdai d^ Archéologie inteUectuêUe des GalèoU * le premier volaine esl nvacré aux 'tardes ou poètes , en tête desquels figurent j4neurin, fHéslh » I^rwèH^ Ém él àfyhUin ^ appelé vulgairement Mer&n, per- MiA«{gèi célèbirès de TUe dte Bretagne au «ixtème siècle ; le sfecotf A cOadentdes séuvenirs bistoriquea nationaux^ olassés trots t>ar trml^ eD raison, dob pas de leur liaison ou de leur dépendance chronologique, mais dé quelque analogie naturelle ou de quelque ressem* blance frappante entre eux, et appelés à cause de cette îétmèp fHmUs hiMot^uet. M. Shkiratt Tùmer, 'dahs Utt ékœlleni ouvrage , indtilé Défense de tautlieaUciti des anciens poèmes èretons (ÏXindon ^ i8o3 ), a résold la question relative à Taliesin, Anetirin , Myrddin et tywèùth Éeh flé là Ihaitièrë la plus décisive p6ur tout esprit juste et nbpurCal. Kbttibre d^érudits Gidloi^ » entre autres M. WilKam Omtm^ ae aétit dccupés aussi avec succès de la question plus épiiieme des Triades. Mais je dois recommander surtout à mes lecteurs fnioçiit'*aB tAUtde^û ^bfté dans te troisième voHimè des Arcfdves fhihtophiqtus , politiques et Uttémins ( Paris ^ 1818), ibôdèle d*une icHdqufe fitte «t élégante , et où Ton recôntaait aisément ta main du Bavant écfi^nl' dea ChmOî populaires de là GH'ce nioâèPnè. Tè àaiSfs ^veménft cette loccastoh de témoigner à M. Fautîel toute ma f ë- MniMiissaficé fioul* tes secours qu^il tti'a permis de (îtiièel' daâs rdh érudition si variée et pourtant si profonde.
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avec une extrême réserve , réserve qui m'était commandée par le plan de mon ouvrage construit d'après les données grecques et romaines ; d'ailleurs l'époque que j'ai traitée est antérieure à celle où se rapportent les plus développées et les plus nombreuses de ces traditions. - Les faits qui peuvent en être tirés, relativement ^ la question que j'examine , se réduisent à trois.
1" La dualité des races est reconnue par les Triades : les Gwjddelad (Galls) qui habitent XAlben y sont traités de peuple étranger et ennemi \ %^ L'identité des Belges - Armorikes avec les Kymri- Bretons y est pareillement reconnue; les tribus armoricaines y sont désignées comme tirant leur origine de la race primitive des Kymri, et communiquant avec elle à l'aide de la même langue*.
3* Les Triades font sortir la race des Kymri c< de cette partie du pays de JIaf{^ le pays de Fêté « ou du midi), qui se nomme Deffrohardy et où est tf à présent Constantinople ' ; ils arrivèrent, y estce il dit, à la mer brumeuse (la mer d'Allemagne),
z. Trioeddynys Prydain, û, 4i. Archaiol. of VV^ales. t. ^.
a. Trioed.'S."
3. Ou ^t h présent Constantinople parait être uoe addition de quelque copiste postérieur, une espèce de glose pour interpréter le mot inconnu de DeffrobanL Cependant [cette inlercalation n*est pas sans importance, parce qu*elle se fonde sur les traditions da pays.
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« et de là dans llle de Bretagne et dans le pays a de Ljdau (rArmorike) où ils se fixèrent '. i* Le ItardeTaliesin dit simplement que les Kymrisor* taient de Vjdsie *.
Les Triades et les Bardes s'accordent sur plusieurs détails de rétablissement des Kymri lors de leur arrivée dans l'occident de l'Europe. C'était ffu-le-puissarU qui les conduisait: prêtre, guer* rier, législateur et dieu après sa mort, il réunit tous les caractères d'un chef de théocratie : or, on sait qu'une partie des nations gauloises fut soumise long-^tempsà^n'gouvernemeut théocratique, celui des Druides. Ce nom même de Hu n'était point inconpu^des Grecs et des Romains, qui ap* pellent Heus et Hesus un des dieux du druidisme* Un des &meùx bas-reliefs trouvés sous le chœur de Notre-Dame de Paris représente le dieu £'^£15'^ le corps ceint d'un tablier de bûcheron, une serpe k la main 9 coupant im chêne. Or^ les traditions galloises attribuent à Hu-le-PuissarU de grands travaux de défrichement et l'enseignement de l'agriculture à la race des Kymri *.
U. Les Irlandais ont aussi leurs traditions nationales, mais si confuses et si évidemment fabu-* leuses, que je n'ai point osé m'en servir. 11 s'y
Trioedd. n. 4, 5, 56, 91. — Bardes gallois, passim
ToM. I. e
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trouve un seul fait applicable à l'objet de ces -cherches , le fait de l'existence d'un peuple appelé Bolg{Fir*BUg ), venu du voisinage du Bhin pour coiiquérir le tnidi de l'Irlande; on reconnaît iiisénoeat dans ces étrangers une colonie de Bel^ ges-JCjmri; mais rien de probable n'est racoAlé liî sur leur origine ni sur l'histoire de leur établissemevittce ne^sont que contes puérils et jeux d^espiAt sur ce mot de Bolg qui signifie tn langue gallique ^un sae. '
Uh Âmmien MarcelUn, ou plutôt Timagéne ^'il paraît citer^ avait recueilli une antique tradition des Druides de la Gaule sur l'origine des n3i« ti<ms gauloises. Cette tradition portait que la popo* laiîon deia Gaule était en partie>^>2^%'^/2e ( cec[o'il faut expliquer par antérieure ) , en partie vende d'âes V>iAtaines et' des riions trans«-]4iénàBes^ d'où elle avait "été chassée, soit par des guerrei fréqueb^tes ,*8oit par les débordemens de l'océan \
Noos trouvons donc dans l'histoire tradition-^ nelle des Gslulois, comme dans' les témoignerai historiques étrangers, comme dans le caractère des langues, le fait bien établi d^une division de
la famille gauloise en deux branches ou races.
I. Drysidse memorant rêvera fuisse populi partem indigènam : sed alios qaoque ab' insulis extimis confluxisse et tractlbus Irapsrhenanis ^ crebritate belioram et «lluvîône fervidi maris sedibus suis expulsas. Ammiaji. Marcel. I. xv , c. 9».
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CONCLUSION
De la ccwcordaDCe de ces différens ordres de» preuves résultent incontestablement les laits âuî^ vans : . >
k* Les Aquitains et les Ligures , quoique bafbi'taBs de la Gaqle » ne sont point de sang gaulois ^ ils appartiennent aux nations de sang ibéFi6n;^
a"" Les nations de sang gaulois se partagent en^ deux branches , les Galls et les Kjmri, que )'ap-, pellerai désoriiiais Kimris y pour me confornoier et à la prononciation ancienne et aux formes gratn- QUiticales de notre langue. La parenté des Galls; et d^moftris , donnée par Tbistoire , est eoâfirmée^^ p^c le rapport d^ leui's idiomes^ et de leursf carac-: tlèi>es> 9)orau3ft; elle paraît surtout évidente quaiid^ oft Ua coinpare ^ux autres familles humaiiles prèé^ desqu^Ue^ il% vivent^: aux Ibère» , am Italiens ,r aii)c Germaiiàs. Mais il existe assez^ de diveirsité] daa^l^uri bâbitiides, leurs idiomes^ell^ nuaftcesi de leur caractère moralypour V^cer Qstife eux tuiiQ; ligiae de démarcation ^ que Jieurs propires ;jtra4itioBs reconnaissent^ et dont Flûstoire ùât SoL « j
S"* Leur origine n'appartient point à TOccidei^!^ : : leurs langqes, leurs traditions ^Fhîstoire e|ifi% la, reportent eu Asie. Si la cause qui sépara jadis» les deux grandes branches de la famille gallo^^
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kimrique se perd dans l'obscurité des premie temps du inonde ^ la catastrophe qui les rapprochi^ au fond de TOccident y lorsque déjà elles étaient devenues étrangères Tune à l'autre , nous est d moins connue dans ses détails , et la date en peu être fixée historiquement.
' Aux argumens sur lesquels j'ai appuyé dan cette Introduction le fait important, fondamenta de la division de la famille gauloise en deux race^* se joint un troisième ordre de preuves non moin^ concluantes , dont mon livre est l'exposition. Cest dans lé récit circonstancié des événemens^ dans les inductions qui ressortent des faits généraux qu'é* date surtout cette dualité des nations gauloises; ce fait seul peut porter la lumière dans l'histoire inté" rieure de la Gaule transalpine , si obscure sans cela et jusqu'à présent si peu comprise ; lui seul rend raison de la variété des mœurs , des grands mou- ▼emens d'émigration , de l'équilibre des ligues politiques, des groupemens divers des tribus, de leurs affections , de leurs inimitiés , de leur désunion vis-à-vis de l'étranger.
Mon opinion sur- la permanence d'un type moral dans les familles de peuples a été exposée plus haut ; je crois non moins fermement à la durée des nuances qui différencient les grandes divisions de ces familles. Pour la Gaule , ces nuances ressortent clairement de la masse des faits, lesquels portent
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un caractère différent suivant qu'ils appartiennent aux tribus de l'ouest et du nord ou aux tribus de l'est et du midi , c'est-à-dire aux Kimris ou aux Galls. Les annales des temps modernes témoigneraient au besoin qu'elle a existé naguère, qu'elle existe encore de nos jours entre nos provinces occidentales , non mélangées de Germains , et nos provinces du sud-est ; on l'observerait surtout dans toute sa pureté aux Iles Britanniques ,^ entre les Galls de l'Irlande et les Kimris du pays de Galles. Des travaux d'une toute autre nature que les miens sont venus inopinément appuyer ma conviction et ajouter une nouvelle évidence au résultat de mes recherches. Un homme dont le nom est connu de toute. J'Europe savante ^ M. le docteur £clwarils,à qui la science physiologique dpit tant de découvertes ingénieuses , tant d'idées neuves et fécondes, avait conçu, il y a déjà long-teipps, le plan d'une histoire naturelle des races humaines ; et commençant par l'occident de l'Europe , il étudiait depuis plusieurs années la population de la France, de l'Angleterre et de lltalie. Après de longs voyages et de nombreuses observations faîtes avec toute la rigueur deméthode qu'exigent les sciences physiques , avec toute la sagacité qui distingue particulièrement l'esprit jde M. Edwards, le savant naturaliste est arrivé à des conséquences identiques à celles de cette histoire. Il a constaté
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daQH l^.popiilaltîojns issues de lang gaulois deux typei^ pbjrskîqil6$dif£éreQs l'un da l'autre^ Vuank l'autre bien distincts des caractères empreiiHa aux familles étrangères; types qui se rapportenfe liiftQriqpeix^nt aun Galls et aux Kimri&Bîen qu'ik ait trouvé sur lo territoire de l'ancienne Gauk les deux races généralement mélangées entre elles » ( abstraction faite des autres familles qui s'y sont; fX)rnbinées çà et là,) il a néanmoins observé quQ chacune d'elles existait plus pure et plus nouir breuse dans certaines provinces où llûstcHre nous las montre en effet agglomérées et séparées l'une de l'autre.
Tel c)9t d'une manière nécessairement sommaire et vague le résultat des inve&tigations dé AL £dr wards; je dois à son ancienne amitié et à i¥>tre 9K>uveUe. ^ singulière confraternité scientifique 4^en. pouvoir faire ici pressentir la haute impçrtanci^* Luj^-méwe &'occupe en ce moment d'$9ipQser avec détail t dans une Lettre qu'il me |9(it l'ho^nneur de mi'adlresser, la nature, TeiicbsÂl^em^t i les conséquences de ses oh&ervations en ce qvÂ regarde la famille gauloise particulièren)ent> et les rac^s hi^mainesi en général : ce travail, qui nou^ intéi^esse » tant de titres, doit être publié «oiis peu ^e jours \ ,
t. Cbf^.Saqtclet oi C'**.» libraires, rue de Riclielieu, n. 14*
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Si véritablement , malgré toutes les diversités de temps, de lieaxyde mélanges, les caractères pbjsiques des races persévèrent et se conservent plus ou moins purs , suivant des lois que les sdrnces naturelles peuvent déterminer; si pareillement les caractères moraux de ces race^ , résistant aux plus violentes révolutions sociales , se laissent bien modifier , mais jamais effacer ni par la puissance des institutions , ni par le développement progressif de l'intelligence ; si en u^ mot il existe une individualité permanente dans les grandes masses de l'espèce humaine , on conçoit quel rôle elle doit jouer dans les événemens de ce monde, quelle base nouvelle et solide son étude vient fournir aux travaux de l'archéologie, quelle immense carrière elle ouvre à la philosophie de l'histoire.
Fin h% l'introduction.
CHAPITRE PREMIER
De la RiCE GALLiQtJE. Son territoire ; ses principales branches. —Ses conquêtes en Espagne; elles refoulent les nations ibériennes vers la Gaule où les Ligures s'établissent. — Ses conquêtes en Italie; empire ombrien, sa grandeur, sa décadence. — ^ Commerce des peuples de l'Orient ayee la Gaule ; colonies phéniciennes. —7 Hercule tjrien. — Colonies rhodiennes. — Colonie phocéenne de Massake, sa fondation , ses progrès rapides. — De la race kimrique. Situation de cette race en Orient et en Occident au septième siècle avant notre ère ; elle est chassée des bords àa Pont- ËQxin par les nations scythiques. — Elle entre dans la Gaule, ses conquêtes. — Grandes émigratioqs d^ Galls et des Kimris en Illjipie et en Italie. — Situation respective des deux races.
Aussi loin qu'on puisse remonter dans Thiatoire ie rOccident 5 on trouve la race des Galls occu-
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pant le territoire continental compris entre le Rhin , 1^ Alpes , la Méditerranée , les Pyrénées et l'Océan, ainsi que les deux grandes lies situées au nord-ouest, à l'opposite des bouches du Rhin et de la Seine. De ces deux îles, la plus voisine du continent s'appelait jilb4n , c'est-à-dire Vile blanche *; l'autre portait le nom d'Fr-in^Vlle de touest •. Enfin lé territoire continental recevait spédalement la dénomination de Galltaclid % qui signifiait Terre des Galls.
Mais la Terre des Galls, ou la Gaule, n'était pas possédée en totalité par la race qui lui avait donné son nom. Un petit peuple, d'origine, de langue, de mœurs toutes différentes *, le peuple aquitain, en habitait l'angle sud-ouest, formé par les Pyrénées occidentales et l'Océan , et circonscrit par le cours demi - circulaire de la Garonne. Ce peuple était un composé de bandes ibériennes cm espa-
1. AVf signifie à la fois élevé ^l bîanc; inn , contracté d« i/?ft?i, ile. JfAîbii,¥n8ula, sic di<^a ab albisrnpibus qoas mare alliAt. Plin. I»'XIV, c. i6; '
a. E'wy ou /«r, rOocident.
3. Gaeltaekdf et pins correolement Gaidheaîtaékd , est encore aujourd'hui le nom du haut pays d'Ecosse. De ce root les Grecs ftrent Galatia, et de Galatia le nom génériqye Galatœ, Les Romains f)rocédèrent à l'inverse; c'est du nom générique Gaili qu'ils tirèrent la dénomination géographique Gallia.
4. Slrabon, 1. iv, p. ty^'et 189. Jqnitam, dans les écrivains latins ; iw^vr«vo(, diez les Grecs.
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goales qui avaient passé les Pyrénées à des époques inoonnues. Maîtresses d'un sol facile à défendre, elles s'y maintenaient entièrement indépendantes de la domination gallique.
Les Galls, dans ces temps reculés, menaient la vie des peuples chasseurs et pasteurs; plusieurs deleius tribus se teignaient le corps arec une fittbstance bleuâtre , tirée des feuilles du pastel ' ; quelques-unes setatouaient.Leursarmesof£Biisives étaient des haches et des couteaux en pierre; des ftches garnies d'une pointe en silex ou en cot{aillage ' ; des massues, des épieux durcis au feu , qu'ils nommaient gais ^ ; et d'autres appelés caiéies qu'ils lançaient tout enflammés sur l'ennemi^.
I. Csaar, Bell. gall. 1. t, cap. i4- — Mel , 1. m, c. 6. — Plio. Ixxn, c. 3. — Herodian. 1. m, p. 83. — ClaudiaD. Bell, get
3. On troate fréquemment de ces armes en pierre , soit dans les tombeaux , soit dans les cavernes qui paraissent av«ir servi dlnbitatîon à la race gallique. Les armes en métal ne les rempla* <!^mit que petit à petit; et, après leur introduction , les Gaulois <^otiDuèrent ebeore long-temps à se servir des premières : aussi vsBOQotre-t-OD assez souvent les deux espèces rénniet sous les niêmes tombelles.
3. En latin gœêum ; en grec rataèv £t Tataoç. Le mot Gais n'est plas usité aujourd'hui dans la langue gallîque, maîsuu grand nommée-dérivés lui ^mK survécu: tels sont ^miv/tf, armé$ gaUg, bra- '•^» g^t force, etc.
i Cmàa^ jacnlmD.fervefactum, dava ambnata. Virgil. Sa, — ^*^. Bail. gall. \, Ty e. 43> — Ammian. Hforceilîo., I. %x%i, — Isî- ^' Orîgin. 1. xvm , e. 7. En kogue gallûfie fmth'teth ( prononcer ^'^ ) signifie dard 4>ràlaot. Amstr. "Gael. dKcf .
Leur armure défensive se bornait à un bouclier de planches , grossièrement jointes , de forme étroite et allongée. Ce fut le commerce étranger qui leur apporta les armes en métal , et l'art de les fabriquer eux-mêmes avec le cuivre et le fer de leurs mines. De petites barques d'osier, recouvertes d'un cuir de bœuf, composaient leur mariné ; et , sur ces frêles esquifs , ils affrontaient les parages les plus dangereux de l'Océan \
La population gallique se divisait en familles ou tribus, formant entre elles plusieurs nations distinctes. Ces nations adoptaient généralement des noms tirés de la nature du pays qu'elles occupaient, ou empruntés à quelque particularité de leur état social; souvent elles se réunissaient à leur tour pour composer de grandes confédérations ou ligues.
Telles étaient la confédération des Celles * ou tribus des bois , qui habitait les vastes forêts situées alors entre les jCévennes et l'Océan , la Garonne et
I. SoHn. XXIII. — Fest Avien. Ora maritima
a. Coille, coHltes bois, forêt. Y. rintroduction^ Les tribus celtiqaes qui habitaient la montagne ajoutaient au nom cqUectil Ceîu le mot tor, qui signifie éleré. : Cehorii, XeXToptoi, Celtes d'en naut. Les historiens n'indiquent que très-vaguement la position de ces Caltes de la montagne; ils habitaient, disent^ils, entre les Pjrenées et les Alpes. Plutarch. in CSamil.^ p. i35.
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Je pied des monts Arvernes; celle des Armorikes ' on tribus maritimes , qui comprenait toutes les Dations riveraines de TOcéan ; la nation des Arvernés ' ou hommes des hautes terres , qui possédait leplatçau élevé que nous appelons encore aujourd'Imi l'Auvergne ; celle des Allobroges ' ou hommes du haut pays , répandue sur le versant occidental des Alpes 9 entre l'Arve au nord, l'Isère au midi, et le Rhône au couchant ; des Heli^ètes ^, qui tiraient leur nom des pâturages des Alpes où ils s'étaient établis ; des Séquanes , qui devaient le leur à la rivière de Seine ( Sequana ') dont ils avoisiuaient la source, au couchant, tandis qu'au levant ils s'étendaient jusqu'au Jura ; des Édues % dont les troupeaux de moutons et de chèvres parcouraient les vallées de la Saône et de la Haute-Loire; enfin des Bituriges^ Voisins occidentaux de la nation
I. Armhuirich el Armhoirik , voisin de Umer; (Lhuyd, archcol. britann.) Ârmorici, Aremoricî,
3. ^r, ai/, haut: veran (Fearann), terre, contrée, jérfernia , Al- ^ernia , Auvergne.
Allf haut ; irog, lieu habité , village
4- &va ( Ealbha) ou Selva , bétail : ait, et, lieu , contrée. Ëlvétie ou Helvétie, contrée des troupeaux.
5. Seach, qui tourne, qui dévie, sinueux: an, eau, rivière, contracté de avainn. — lYixoavo; irorofit^, à^* o3 rô lOvixèv Svpcoavot. Artemidor. ap. Stephan. Bysant. V. Srixcavcç. Les Séquanes furent repousses plus tard au-delà des Vosges et de la Saône.
^' En latin Hedtd, et plus coninuDéni^Dt Aedui. M<lh, mouton ; ^^t troupeau de petit bétail.
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édneniiey ayant poQP demeure Tespèce de près* qu'île que fortùenï^ en se Férniissant, ta Loire, KAttier et la Vienne.
1600 Les Celtes et les Aquitains, qtii n^étaient séparés ^5oo que par la Garonne, selirrèrent sans dbMe plus ^^- d^une guerre; sans doute anssfi vme de ces guérites donna occasion à quelque hanade celtique de- franchir les passages occidentaux des Pyrénées et de pénétrer dans l'intérieur de l'Espagne, où d'autres bandles la suivirent. Le flot de- cette première in-* vasion se dirigea vers le nord et le centre de la pénrjftsule, entre l'Êbre et la chaîne des monts Mnbèdes ; mais la population ibérienne ne se laissa pas aisément subjuguer. Une^lulte longue et terrible eut lieu , sur le territoire envahi, entre la race ind%ène et la race conquérante. Toutes deux, à là fin, affaiblies et fatiguées, se rapprochèrent, et de leur mélange, disent les historiens, sortit la nation Celt - ibérienne , mixte de nom, comme d'origine \
La route de l'Espagne une fois tracée , de nom-
1. Oftroi '^af TO 'TToXaiov ictçl liji; x<^ac âXknKoiç ^tâfxtXti^iawretç , ot Tt fêvipiç xat ot RtXTOt, xal {Acrà raura ^laXuâevTiç xal rh TU^^ol'* xotvii twv' cwmnrtc , Irt ^' ttpcYopXaç xpoc à>J^ouc ouvO£{Aevoi, ^là rh émpSov Xs-]fonm Tourvic w^aîv t^ irpo<n)Yopiaç. Diodor. Sicul., I. v, p. 309. — App. Bell, bisp., p. 356.
Profti^ique à gente vetusta GaUorum , Celt» miscenUs notteti Ib«ris.
Lucan., Pharsal. i. iv, v. 9.
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breuses émigrations galliques s'y porièrent suc- ^^ cessiyement, et, se poussant Tune l'autre , finirent '^'^' par occuper toute la cote occidentale depuis le golfe d'Aquitaine, jusqu'au détroit qui sépare la presqu'île du continent africain. Tantôt la population indigène se retirait devant ce torrent ; taot6t, après une résistance plus ou moins prolongée, elle suivait l'exemple des Celtibères, faisait la paix, et se mélangeait. Des Celtes allèrent s'établir dans l'angle sud-ouest de cette cote qu'ils trouvèrent abandonné , et sous leur nom national (Geltici) ils formèrent un petit peuple qui eut pour frontières, au sud et à l'ouest Tocéan, àl'onent le fleuve Anas , aujourd'hui la Guadianà '. D'autres Gaïls, dont la nation n'est pas connue, ^emparèrent de l'angle nord -ouest; et le nom actuel du pays ( la Galice ) rappelle encore leur conquête *. La contrée intermédiaire conserva ^ne partie de sa population qui, mélangée avec '^ vainqueurs, produisit la nation des Lusî- ^ins% non moins célèbres que les Celtibères dans 'ancienne histoire de llbérie.
!• Herodot. I. ii, p. ii8; I. iv, p. 3o3, édit. AmsL 1763. — PoJyb. ap. Strab., I. m. — Varro ap. PliD., I. m, c. 3.
^' Gcltœcia , CaUaîcia. Ils étaient divisés en quatre tribus : Ar- ^^fi,Nerii, Prœsamarc», Tamàrici. Plin. I. iv, c. 54-35. — Pom% Pon- Mel, 1. III , c. I. — Slrab., I. c.
^' Plin., I. c. — Strab. ibid. — Pompon. Mel., I. m , c. i et serf.
iCoo Par suite de ces conquêtes , la race gallique se i5oo. trouva répandue sur plus de la moitié de la péninsule espagnole. La limite du territoire qu'elle occupait, mixte ou pure, pourrait être représentée par une ligne qui partirait des frontières de la Gallice , longerait l'Ébre jusqu'au milieu de son cours, suivrait ensuite la chaîne des monts Idubèdes pour se terminer à la Guadiana, compre-^ nant ainsi tout l'ouest et une grande partie de la contrée centrale.
Mais les victoires des Galls au midi des Pyrénées eurent, pour leur patrie, un contre-coup funeste. Tandis qu'ils se pressaient dans l'occident et le centre de l'Espagne, les nations ibériennes, déplacées et refoulées sur la côte de l'est , forcèrent les passages orientaux de ces montagnes. La nation des Sicanes , la première , pénétra dans / la Gaule , qu'elle ne fit que traverser, et entra en Italie par le littoral de là Méditerranée *. Sur ses traces arrivèrent ensuite les Ligors * ou Ligures , peuple originaire de la chaîne de montagnes au
Consultez rexcellent ouvrage de M. Guillaume de Humboldt, Pruefung der Untersuçkungen tteber die Urbewohner Hispar^iens... Berlin^
1. Sucftvoi dicb Tou Sucavou iroTap.ou tou tv toxpîa {»irô Aipcùv àvaaTàm;.... Thucyd., 1. vi, c. a.— Servius, ad MneXà.yV vu.— Ephor. ap. Strab.,1. vi. — PhiUsl. ap. Diodor. Sic, l. v.
2. Ligor, Iligor, haute cité. (Humboldt, p. 5-6.) De ce mot les Roniaint tirent ligures et les Grecs Lygies.
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pied de laquelle coule la Guadiana ' ; et chassé de ^ son pays par les Celtes conquérans ". Trouvant la "**• côte déblayée par les Sicanes, les Ligures s'en emparèrent , et étendirent leurs établissemens tout le long de la mer, depuis les Pyrénées jusqu'à Fembouchure de TAmo , bordant ainsi , par une zone demi- circulaire, le golfe qui dès lors porta leur nom. Dans les temps postérieurs , lorsqu'ils se furent multipliés , leurs possessions en Gaule comprirent toute la côte à l'occident du Rhône, jusqu'à la ligne des Cévennes ' ; et à l'orient de ce fleuve , tout le pays situé entre llsère , les Alpes , le Var et la mer ^. Mais il resta parmi eux , à Test du Rhône, principalement, quelques tribus galliqaes , dont nous aurons plus d'une fois l'occasion de parler dans la suite de cet ouvrage.
L'irruption des peuples ibériens avait révélé «4<» aux Galls l'existence de l'Italie ; ce fut de ce côté '<^o-
I. JLVfiOTvni , itoktç A(pfi>v Triç <^o(rruc^ fêTsptoc; i'YV'i xal Tnç Tap- TMvoûirXDotcy. Steph. Bysant.
9 Celtarum manu
Crebrisqae dudum prœliis
Ligures .* . . polsi , ut saepè fors aliquos agit , Veuére in ista qn» per horreuteis tenent
Plerùmque dumos
Fest Avien. ▼. iSa et seq.
3. Cestee que les géographes anciens appelaient Xlbéro-IÂgurie, à cause du voisinage de l*Espagne.
i Cétait la CeUo-Ligurie.
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1400 qu'ils se dirigèrent, lorsque la surabondance de «M>o- population y ou toute autre cause les détermina à entreprendre de nouvelles migrations. Une horde nombreuse, composée d'hommes, de femxnes^, et d'enfans de toute tribu ^ s'organisa sous le nom collectif ^ Ambra ' ( les vaillans ou les no^ bles)^ franchit les Alpes, et se précipita sur l'Italie. L'Italie subalpine ' présente à l'œil un vaste bassin que Les Alpes bornent au nord, la mer supérieure ' au levant , et du nord-ouest au sud-est, la chaîne des Apennins. D'occident en orient, cette plaine immense est traversée par le Pô, appelé aussi Éridan, qui, prenant sa source au mpnt Viso ( Vesulus) , se jette dans la mer supérieure , dont il couvre la plage d'eaux stagnantes. Ce roi des fleuves italiens ^ ^ dans son cours de cent vingtcinq lieues, reçoit presque toutes les rivières que versent d'un côté les Alpes occidentales, pen ni nés et rhétiennes, de l'autre, les Alpes maritimes et l'Apennin; sur sa rive gauche, la Doria (Duria ), le Tésin ( Ticinus ), l'Adda ( Addua ) , l'OgUo ( Ol-
I. Plus correctement Amhra. De ce mot les Latins ont fait Ambro, Ambronis, plar. Ambrones; 'et Umber, bri : les Grecs, k\t.'
êpùv, OfA^pCÇ, Ôpt.6pioç, Ô^ptKOÇ.
a. Italia subalpina , circumpadana , TTroXivîa.
3. Mare Superum, Elle reçut le nom d'Adriatique après la fondation d'Adria , ou Hatria , par les Étrusques. Celle qui baigne la côte occidentale de Tltalie s'appelait mer Inférieure , mare Inferum.
Fluviorum rex Ëridanus Virgil. GecNrg. i
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lius ), le Mindo ( Mincius ) ; sur sa rive droite j le >4oo Taflaro ( Tanarus ) sorti des Alpes maritimes , la ^^^'^ Trébia et le Réao ( Rhenus ) sortis tous deux des Apeanins'.Aci nord du P6, l'Adige (Atbesis)^ fleuve moins considérable que celui-ci , mais pourtant rapide et profond , descend des Alpes rhétienaes pour aller se perdre aussi dans les lagunes de la côte *•
La contrée circumpadane était célèbre chex les aucieas^ ncMi moins par sa fertilité ({oe par sa beauté; et plusieurs écrivains n'hésitent pas à la placer au-dessus du reste de l'Italie '. Dès les temps les plus reculés , on vantait ses pâturages ^ , ses vignes, ses champs d'orge et de millet ^, ses bois de peupliers et d'érables ^ , ses forets de chênes où s'engraissaient de nombreux troupeaux de porcs , nourriture principale des peuplades italiques ^ £lle était alors en presque totalité au pouvoir des
I- Du* temps de PKoe, les affluens do Pô étaient au nombre de tr«me (I. m , c. i6. ^ Solin., c. 8. -— Mardan. Capell., 1. vi. ) ; on (n compte aujourd'hui plus de quarante.
î. Polyb. I. n, p. io3 et seq. — Strab., I. ii et v.
3. Polyb., 1. u , p. io3. — Plutarch. in Mario , p. 4 ' i- — Tacil. *ï»l.n,c. 171.
4> Plutarch. in Camil. p. i35.
Polyb. I. ii;l. c
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t4oo que les faistoiriens décorent du titre de villes ' ;
fooo. leur influence s*étendit en outre sur toutes les
nations italiques j usqu à l'exti^émité de la presqulle.
looo Mais, dans le cours du onzième siècle, un
^^- peuple nourellement émigré du nord de la Grèce entra en Italie par les Alpes illyriennes , traversa llsocnbrie comme un torrent, franchit l'Apennin , et envahit TOmbrie maritime ' ; c'était le peuple des Rasènes^ si célèbres dans ITiistoire sous le nom d'Étrusques. Bien supérieurs en civilisation aux races de la Gaule et de l'Italie, les Étrusques connaissaient l'art de construire des forteresses et de ceindre leurs places d'habitation, de murailles élevées et solides , art nouveau pour l'Italie où toute l'industrie se bornait alors à rassembler au hasard de grossières cabanes sans plan et sans moyens de défense ^. Une chose distinguait encore ce peuple des sauvages tribus ombriennes , c'est qu'il ne détruisait ou ne chassait point la populatéon subjuguée; organisé, dans son sein, en
1. Treoenta eoruni oppicb Tuscî debeliasse reperUintar. Plin. 1. III. c. 14. — li restait encore dans ia Hante-Ombrîe do tesips 4e Hiae <qua»Hil&«ix viUes ; douze avaient fèti.
2. Priùs , cis Apenninum ad inferum mare... Tit. Liv. 1. t^ c. 99.
3. Ce peuple ne necoonaisaaît pour «oo nom national que oelui de BhoseruLy en ajoutant Tarliofe, Tm'-Bkmaoèa, d'ioù les Grecs, prohakJoilicnt , oat 6iit Ty^rsmi et TyrrkenL On ignore 4Mk dérivait celui d*Étrusques que les Latins lui donnaiest.
4* Tcetzes ad Lycophroii. Aiexandr.'yi^. — Autil. itinerar. i.
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caste de propriétaires armés , il la laissait Tivre "«o attachée k la glèbe du champ dont il l'avait dé- ^oo. pouiJlée. Tel fut le sort des Ombres dans la partie <le leur territoire située entre le cours du Tibre ^ l'Ârno et la mer inférieure. Là dispanirent rapibernent les traces de la domination gallique. Aux ^villages ouverts et aux cabanes de chaume , suc* cédèrent douze grandes villes fortifiées, habitation des eonquérans et chefs- lieux d'autant de ciiyîsions politiques qu'unissait un lien fédéral '. I«e pays prit la nom des vainqueurs et fut appelé dès lors Étrurie.
Une fois constitués, les Etrusques poursuivissent avec ordre et persévérance l'expropriation de la race ombrienne ; as attaquèrent TOmbrie ciroumpadane qui, successivement, et pièce à pièce, passa sous leur domination. Les douze cités étrusques se partagèrent par portions égales cette seconde conquête; chacune d'elles eut son lot âans les trois cents villages que les Galls y avaient ' habités " ; chacune d'elles y construisit une place de commerce et de guerre qu'eHe peupla de ses citoyens * ; ce fut là la noirvelle
i* fttnbon. L ^. — Servkis ad Virgil. iEneicL u, viii «t x. --- ^•Qnvcr. IlaL antiq. 1. 1, p. 344 et aeq. >• Inoeata oppida Tusci debellasae reperiuDtur. Plin. 1. ui, «•i4.-&trab. I. ▼.
^' Trans Apenninum totidem quot capîta origmîs «rant €âk>'
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looo Étnirie ^ Mais les Isombres ne se résignèrent pas 600. tous à la servitude. Un grand nombre repassèrent dans la Gaule où ils trouvèrent place, soit parmi les Helvètes * , soit parmi les tribus éduennés , sur les bords de la Saône '. Plusieurs se réfugièrent dans les vallées des Alpes parmi les nations liguriennes qui commençaient à s'étendre sur le versant occidental de ces montagnes , et vécurent au milieu d'elles sans se confondre, sans jamais perdre ni le souvenir de leur nation ni le nom de leurs pères. Bien des siècles après , le voyageur pouvait distinguer encore des autres populations alpines la race de ces exilés de l'Isombrie *. Même dans la contrée circumpadane, l'indépen-r dance et le nom isombrien ne périt'ent pas tota-
DÎis missis usque ad Alpes tenuére. Tit. Liv. 1. v, c. aS. — Au-
^exa iroXsttv..... Diodor. Sicul. 1. xiv, p. 3a i. . I. Etruria nova» Serv. Virg. Ma. xv, v. aoa.
9. Ils y furent connus sous le nom ^Ambres; Ambro, Ambronis; d'où nous avons fait Ambrons: Plutarch. in Mario. Voyez ci-après, II' partie, le récit de Tinvasion des Gimbres.
3. Ils continuèrent à porter le nom d'Isombres, en latin. Insubnt, Insubres, pagus ^duorum ; Tit. Liv. 1. v, c. 33. — Les Umènt' nici^ qui habitaient un|)eu plus bas, sur la rive droite du Rhône, étaient probablement une de ces peuplades émigrées de TOmbrie.
4. Insubrium exules. Plin. 1. m, c. 17-ao. — Ils portaient vulgairement le nom collectif de Ligures. Caturiges Insubrium exules, undè oni Vagieni Ligures. Plin. l. c— Plutarch. in Mario.— Mais ils ne reconnaissaient point d'autre nom national que celui d'An»bre (Ambro). Plutarch. îbid. — Voyez le récit de l'invasion des Cimbres, a* Partie de cet ouvrage.
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lement. Quelques tribus concentrées entre le looo
Tésin et l'Adda, autour des lacs qui baignent le ^^' pied des Alpes pennines*, résistèrent à tous les efforts des Étrusques, qu'ils troublèrent longtemps dans la jouissance de leur conquête. Déses-* pérantde les dompter, ceux-ci, pour les contenir du moins, construisirent près de leur frontière la ville de Melpum, une des plus fortes places de toute la nouvelle Étrurie ".
La nation ombrienne était réduite au canton montagneux qui s'étendait entre la rive gauche du Tibre et la mer supérieure, et comprenait rOllombrie avec ime £aible partie de la Vilombrie} les Étrusques vinrent encore l'y forcer, tandisque les peuples italiques, profitant de sa détresse , envahissaient sa frontière méridionale jusqu'au fleuve iEsis. Épuisée, elle demanda la paix et l'obtint. Avec le temps même , elle finit par s'allier intimement à ses anciens ennemis ; elle adopta la civilisation, la religion, la langue, la fortune politique de l'Étrurie, volontairement toutefois et sans renoncer à son indépendance*: mais dès lors elle ne fut plus qu'une nation ita-» lienhe , et pour nous son histoire finit là. Cependant cette culture étrangère n'effaça pas complè-^
I. Tit Lîv. l. V, c. a
î. Plîn. I. III, c. 17.
3; Hist rom. passim. — Tab. Euguh. Cf. Micali et Lanzi.
ToM. I. a
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looo tement son caractère originel. L'habitant ck 8oa montagneçt ombriennes se distingua toujours d< autres peuples de l'Italie par des qualités et di défauts attribués généralement à la race galliquc sa bravoure était brillante j impétueuse , mais c lui reprochait de ma^nquer de persévérance; était irascible , querelleur , amoureux des combai singuliers ; et cette passion avait même fait naît chez lui l'institution du duel judiciaire \ Quelqu axiomes politiques des Ombres, parvenus jusqr nous, révèlent une morale forte et virile, a 1 « pensent, dit un ancien écrivain, Nicolas de Di (£ mas 3^ qui paraît avoir étudié particulièremei « leurs mœurs , ils pensent qu'il est honteux ■ «vivre subjugués; et que dans toute guerre, a n'y a que deux chances pour l'homme de cœu a vaincre ou périr *.» Malgré l'adoption des usag' étrusques , il se conserva dans les dernières çlass^ de ce peuple quelque chose de l'ancien costuir et de l'ancienne armure nationale; le gais, pon double^ un dans chaque main , à la manière de Galls, fut toujours l'arme favorite du paysan d rOmbrie \
àç év 7roXé|Att>, |Aax<^yTqu, xc(t ^oxouai ^ixa^çTSf a Xs^siv oé tous êvovvrto àffOdçàÇavTe;. Nie. Damasc. ap. Stob. serm. xiii.
a. Aiox^rrov TQpSvTat •jQmrjp.Évoi lî^v àXX' àva-^atov ^ vocov tq dwo6viii< xeiv. Nie. Damase. ap. Stob. serm. cit.
3. Pastorali habitu, binis gaesis armati... Tit. Liv., ix dec. I.
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Tandis qu^ la race gallique , au midi des Alpes , isoo éprouvait ce» alternativeft de fortune , au nord v»des Alpes ^ quelques germes de civilisation apportés par le commerce étranger commençaient à se développer dans son 9ein. Ce fut , selon toute apparence, 4urant le treizième siècle que dea na* vigateurs venus de l'Orient abordèrent pour la première fois la côte méridionale de la Gaule ; attirés par les avantages que le pays leur présentait, ila y revinrent^ et y Mtirent des comptoirs. Les Pyrénées, les devenues, les Alpes, recelaient alors à fleur de terre des mines d'or et d'argent; les montagnes de Fintérieur , d'abondantes mines de fer ' ; la cote de la Méditerranée fournissait un grenat fin qu'on suppose avoir été l'esicarboucle ' ; et les indigènes ligures ou gaulois péchaient autour des îles appelées aujourd'hui Ues d'Hières du corail dont ils ornaient leur& armes ' et que sa beauté fit rechercher des marchands de L'Orient. £n échange de ces richesses , ceux-ci importaient les articles ordinaires de leur traite : du verre , des ti&sus de laine, des métaux ouvrés , des instrumens de travail , surtout des armes *.
I. PosidoD. ap. Athen». l. vi, c. 4- — Slrab. I. m, p. i4^; I. iv, P> 190. — Aristot Mîrab. ausc. p.iiiS. a. Theophrast Lapid. p. SgS-SgS.— Lugd. Bat. 161 3.
3. Coralium laudatissinam circà St^Bchades insulas... Gafli gla- (^ios adornabant eo. PHd. 1. xxxii , c. a.
Homer. IKad. vi, ag; Odyss. xv, 4^4. — Ezechiel, c
1200 Tout fait présumer que ce commerce entre 900. r Asie et la Gaule dut soin origine aux Phéniciens , qui, dès le onzième siècle, entourant d'une ligne immense de colonies et de comptoirs tout le bassin occidental de la Méditerranée, depuis Malte jusqu'au détroit de Calpé, s'en étaient arrogé la possession exclusive. Â l'égard de la Gaule , ils ne se bornèrent pas à la traite de littoral ; l'existence de leurs médailles dans des lieux éloignés de la mer, la nature de leur établissement surtout témoignent qu'ils colonisèrent assez avant Fin térieur . L'exploitation des mines les attirait principalement dans le voisinage des Pyrénées, des Ce venues et des Alpes. Ils construisirent même, pour le service de cette exploitation, une route qui faisait communiquer la Gaule avec l'Espagne et avec l'Italie, où ils possédaient également des mines et des comptoirs. Cette roule passmt par les Pyrénées orientales, longeait le littoral de la Méditerranée gauloise, et traversait ensuite les Alpes> par le col de Tende ; ouvrage prodigieux par sa grandeur et par la solidité de sa construction , et qui plus tard servit de fondement aux voies massaliotes et romaines \
Cf. Heeren : Ideen ueber die Politik , deo Verkehr und den Uan^ del der Yornehmsten Voelker der alten Well.
I. Polybe.(i. Il) nous apprend que ceUe route existait avant la seconde guerre punique, et que les Massaljotes y posèrent des bornes militaires à Tusage des années romaines qui se rendaient en
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Lorsque ces intrépides navigateurs eurent décou- isoo vert rOcéan atlantique « ils nouèrent aussi des foo. relations de commerce avec la côte occidentale de la Gaule ; surtout avec Albion et les îles voisines où ils trouvaient à bas prix de l'étain ^ et iine espèce de murex, propre à la teinture noire *.
Une antique tradition passée d'Asie en Grèce et en Italie, où n'étant plus comprise elle se dé- %ura, parlait de voyages accomplis dans tout l'Occident par le dieu tyrien, Hercule; et d'un premier âge de civilisation , que les travaux du dieu avaient fait luire sur la Gaule. T^ Gaule, de son côté, conservait une tradition non moins ancienne et qui n'était pas sans rapport avec celle-là. Le souvenir vague d'un état meilleur amené par les bienfaits d'étrangers puissans, de conquérans d'une race divine, se perpétuait de génération en génération parmi les peuples galliques ; et lorsqu'ils entrèrent en relation avec les Grecs et les Romains , frappés de la coïncidence des deux tradi-^
Espagne. EUe n*était point Touvrage des Massaliotes» qui» à cette époque, n'étaient encore ni riches ni puissans dans ie pays, et qui dailleura ne le furent jamais assez pour une entreprise aussi colossale. (V. ci-après y part, nt, c. r). Les Romains r«inhVnt cette route î» neuf, et en firent les deux voies AureVia et Domitia.
I. Le commerce deTétain fit donner à. ces îles le nom de Cassiierides (cassiteros, étain).
a. Amati de reslilutione purpurarum. Cons. Heercn , ouv. riié.
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Moo tions , its adoptèrent tous les récits que ceux-ci
9«>- leur débitèrent sur Hercule *.
Quiconque réfléchit à raïttdtiir de l'antiquité orientale pour les symboles , céSse de voir dans l'Hercule phénicien un piersonnage purement fabuleux, ou une pure abstraction poétique. Le dieu né à Tyr le jour même de sa fondation , protecteur inséparable de cette ville où sa statue est enchaînée dans les temps de périls publics; voyageur intrépide, posant et reculant tour à tour les bornes du monde; fondateur de villes tyriennes, conquérant de pays subjugués par les armeâ tyriennes ; un tel dieu n'est autre en réalité que le peuple qui exécuta ces grandes choses ; c'est le géhie tyrien personnifié et déifié. Tel leis faits nous montrent le peuple , tel la fiction dépeint le héros ; et Ton pourrait lire dans la légende de la Divinité l'histoire de ses adorateurs. Le détail dès courses d'Hercule en Gaule confirme pleinement ce fait général ; et Ton y suit , en quelque soi'te pas à pas , la marche, les luttes, le triomphe , puis la décadence de la colonie dont il est le symbole évident.
C'est à l'embouchure du Rhône que la tradition orientale fait arriver d'abord Hercule ; c'est près
I. Incoke id magie omnifanos addevéraiit qnod etiàm nos legimus
in moDumentis eoruin incisum , Herculem Ammran. Marce!!.
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de là qu'-elle lui fait soutenir un premier et terrible i»no combat. AcKsailli k Timproviste par Albion et Li- 9«». gar% enfans de Neptune, il a bientôt épuisé ses flèches , et va succomber , lorsque Jupiter envoie du ci6l une pluie de pierres ; Hercule les ramasse, et, avec leur aide , parvient à repousser ses ennemis \ Le fruit de cette victoire est la fondation de la ville de Nemafusus ( Nimes ) , à laquelle un de ses compagnons ou de ses enfans donne son nom\ Il serait difficile de ne pas reconnaître sous ces détails lïiythologiques le récit d'un combat livré par des montagnards deia côte aux colons phéniciens, dans les champs de la Crau^^ sur la rive gauche du Rhône non loin de son embouchure; combat dans lequel les cailloux, qui s'y trouvent accumulés en si prodigieuse quantité, auraient servi de munitions aux frondeurs phéniciens.
Vainqueur 4e ses redoutables etinemis, le dieu appelle autour de lui tes peuplades indigènes
I. Albion, Mêla, l. ii, c. 5. — ÂXeêicov , Apollod. de Diis, I. ir. — Tzelzes in Lycophr. Âleicàndr. — Mb , comme tiôus Tavon^ déjà (^>t, signifie montagne en langue gallique. Une tribu montagnarde ^ cette côte pprlait le nom d'Albici (Caesar, Bell, civil, i) ou d*À>.- ^'■sutoi ( Strab. 1. iv).
î. iEschyl. t^romet)i. solut. ap. Strab. I. iv, p. i83. — Melb. I. ii, *-'• 5.— Tzetzes , 1. c. — Ëustath. ad Dionys. perîeg.
Stephan. Bysant. V** Nep-autroç
4- Cest le nom que porte aujourd'hui une plaine immense, couverle de cailloux,' située près du Rhône, entre la ville d*ArIrs et la mer. — Crau dérive du mot gallique craigy qui signifie pierre.
120O éparses dans les bois; hommes de toute tribu, ^: de toute nation, de toute race, accourent à l'envi pour participer à ses bienfaits \ Ces bienfaits, sont l'enseignement des premiers arts et l'adoucissement des mœurs. Lui-même il leur construit des villes, il leur apprend à labourer la terre ; par son influence toute-puissante , les immolations d'étraun gers sont abolies ; les lois deviennent moins inhospitalières et plus sages * ; enfin les tyrannies , c'est-à-dire l'autorité absolue des chefs de tribu et des chefs militaires , sont détruites et font place à des gouyernemens aristocratiques^, constitution favorite du peuple phénicien. Tel est le caractère constant des conquêtes de l'Hercule tyrien en Gaule, comme dans tout l'Occident.
Si nous continuons à suivre sa marche, nous le voyons, après avoir civilisé le midi de la Gaule, s'avancer dans l'intérieur par les vallées du Bhône et de la Saône. Mais un nouvel ennemi l'arrête,, c'est Tauriske *, montagnard farouche et avide qui ravage la plaine, désole les routes et détruit tout
I, Diodor. Sicul. 1. iv, p. aa6.
a. KftTs'XuoE rà; ouviiOfii; Trapocvopt.îac xat ÇevoKTOvîo;. Diod. SicuU ubi suprà. — Kaôioràç awçpcvucà iroXiTcû^xaTa. Dionys. Halic. 1. 1, c. 4i.
3. UoL^é^tMci TTv paai).eiav rolç âpioroiç twv i^wpîwv. Diodor. Sicul. 1. IV, p. aa6. — ApiffTOjcpaTia;.... Dionys. Halic. 1. 1, c. 4^,
4. Tauriscus^ Aramian. Marcell. I. xv, c. 9. — Gaton , cité par Pline (I. III, c. ao.), place dans les Alpes une grande confédévalior^ de peuples tauriskes. — Tor, hauteur, sommet.
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le fruit des travaux bienfaisans du dieu ; Hercule *^ court l'attaquer dans son repaire et le tue. Il pose 9«>* alors sans obstacle les fondemens de la ville d'Alésia sur le territoire éduen. Ainsi , quelque part qu'Hercule mette le pied, il trouve des amis et des ennemis ; des amis parmi les tribus de la plaine, des ennemis dans les montagnes où la barbarie et l'indépendance sauvage se retranchent et lui résistent.
« Alésia, disent les récits traditionnels, fut con-^ a struite' grande et magnifique; eUe devint le foyer a et la ville -mère de toute la Gaule*. » Hercule rhabita , et , par ses mariages avec des filles de rois, la dota d'une génération forte et puissante. Cependant lorsqu'il eut quitté la Gaule pour passer en Italie , Alésia déchut rapidement ; les sauvages des contrées voisines s'étant mêlés à ses habitans, tout rentra peu à peu dans la barbarie *. Avant son départ, continuent les mythologues , Hercule voulut laisser de sa gloire un monument impérissable. u Les dieux le contemplèrent fendant les nuages tf et brisant les cimes glacées des Alpes ^ » La route
X. ÈxTtat icoXcy tûfM^tdvt ÀX^taiav. . Àvéanç rn; RiXTtxinc ivTiav xcù p,r.- Tfô^ro^tv. Diodor. Sic. 1. iv, p. ai6.
a. ITavToïc TOÙcxaTCtxcûvToç ^xSap6apc»0vivat ouviêr,. Dîodor. Sic. I. iv, p. 3a6.
3. Scindentem nubes , frangentcmquc ardua montis Spectârunt Superl Sil. Ital. I. m.
".^^ dont on lui attribue ici là construction , et à laquelle ^^' son nom fut attaché , est celle-là même que nous mentionnions tout à llieure comme un ouvrage deâ Phéniciens, et qui conduisait de la cote gauloise en Italie , par le Col de Tende.
900 Au déclin de l'empire phénicien , ses colonies ^^' maritimes en Gaule tombèrent entre les mains des Rhodiens , puissans à leur tour sur la Méditerranée ; ses colonies intérieures disparurent. Les Rhodiens construisirent quelques villes , entre autres Rhoda ou Rhodanousia ' , près des bouches libyques du Rhône ; mais leur domination fîit de courte durée. Leurs établissemens étaient presque déserts et le commerce entre TOrient et la Gaule presque tombé , quand les Phocéens arrivèrent.
(^•0 Ce fut P^n 600 avant Jésus-Christ que le pre- '•»: mier vaisseau phocéen jeta Tancre sur la côte gauloise , à Test du Rhône ; il était conduit par un marchand nommé Euxène " , occupé d'un voyage de découvertes. Le golfe où il aborda dépendait du territoire des Ségobriges, une des tribus gal- Kques qui s'étaient maintenues libres au milieu
Virgil .Iviit'ùK I, VI, — Diudor. Sicul. K iv, p. 316. — Dionys.
I. IMiii, t 111 > 0. .i* " Hi^M'Oiivm, Comment, epist. ad GaUl. 1. 11 , i\ :i. - U\uUii\ t'Hri|jt)n. I, \iu,<\ ^r V(>\«»4 i4-«|Mr«$, part. 11, c. i. 4, Amiur Apu<| .\tlmHeum« I. \ui» c. V
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de la population ligurienne. Le chef ou roi des ^ Ségobriges, que les historiens appellent Nann, ^7* accaeillit avec amitié ces étrangers , et les emmena dans sa maison , où un grand repas était préparé ; car ce jour-là il mariait sa fille '. Mêlés parmi les préCendans Galls^ et Ligures, les Grecs prirent place au festin , qui se composait , selon Fusage , dé venaison et dlierbes cuites '.
La jeune fille j nommée Gyptis , suivant les uns, et Petta, suivant les autres', ne parut point pendant le repas. La coutume ibérienne^, conservée chez les Ligures et adoptée par les Ségobriges, voulait qu'elle ne se montrât qu'à la fin portant à la main un vase rempli de quel-^ que boisson*, et cehii à qui elle présenterait à boire devait être réputé l'époux de son choix. Au moment où le festin s'achevaiî, elle entra donc, et, soit hasard , soit toute autre cause ^ , dit un an-
I. Arlstot. loco citât. — Justin, I. xuii, c. 3. 1. Diodor. Slcul. 1. iv.
3. Gyptis. Jostio. 1. c. — Ilsrra. Arist. ap. Athense. Ubi suprà.
4. £Ue sttbsifte encore aujourd'hui dans plusieurs cantons du pays basque, eo France et en Espagne.
5. Justin dit que cette boisson était de l'eau : Virgo cùm jubé*
retur aquam porrigere (I. xliii, c. 3.); Aristote, que c'était du
vin aiêié d'eau : ^oXviv xExpaixevviv (ap. Athen. I. c). Ce vin, si c'était du vin, provenait du commerce étranger, car la vigne n'était pas encore introduite en Gaule.
6. EÎte iiro tux^> ^^'^^ **^ ^^' à>J.yiV rivà airiav. Aristot. ubi supià.
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600 de relàeber^ Le , une femme d'un haut r^g, ncmi- 5»7. mée Ari$<w<)l^é , révéla au chef de l'expédition que Diane y la grande déesse éphésienne , lui avait or-s donné eu songe de prendre une' de ses statues , et d'aller établir son culte en Gaule; transportés de joie , les "Phocéens accueillirent à leur bord la pré» tresse et sa divinité , et une heureuse traversée les conduisit dans les parages des Ségobriges - .
IVfossalie, alors, prit de grands développemens; des cultures s'établirent ; une flotte fut construite; et plusieurs des anciens forts, bâtis sur la côte par les Phéniciens et les Rhodiens , furent relevés et reçurent des garnisons. Ces empiètemens et une si rapide prospérité alarmèrent les Ligures ; craignant que la nouvelle colonie ne les asservît bientôt , comme avaient fait jadis les Phéniciens , ils se liguèrent pour l'exterminer , et elle ne dut son salut qu'à l'assistance du père d'Aristoxène. Mais ce fidèle protecteur moiurut, et bien loin de partager la vive affection de Nann à l'égard des Phocéens, son fila et héritier Goman nourrissait contre eux une haine secrète. Sans en avoir la certitude , la confédération ligurienne le soupçonnait; pour sonder les intentions cachées du roi Ségobrige , elle lui députa un de ses chefs , qui s'exprima en ces termes :
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« Un jour , une chieune pria un berger de lui Gm a prêter quelque coin de sa cabane pour y faire ^ « ses petits; le berger y consentit. Alors la chienne «demanda qu'il lui futpern^isde les y nourrir, et « elle l'obtint. Les petits grandirent , et , forte de fi leur secours , la mère se déclara seule maîtresse « du logis. O roi, voilà ton histoire ! Ces étrangers «qui te paraissent aujourd'hui Êiibleset méprisa- «bles, demain te feront la loi, et opprimeront «notre pays*.»
Coman applaudit à la sagesse de ce discours, et ne dissimula plu$ ses desseins ; il se chargea méqoe die frapper sans délai sur les Maçsaliotes un coup aussi sûr qu'imprévu.
On était à l'époque de la floraison d^ la vigne, époque d'allégresse générale chez les peuples de race ionienne \ La ville de Massalie tout entière était occupée de joyeux préparatifs ; on décorait de rameaux verts, de roseaux, de guirlandes de fleurs, la façade des piaisons et les places pubUques. Pendant le3 trois jours que durait la fête, les tribunaux étaient fermée et les travaux suspendus. Coman résolut de profiter du désordre et de
I. Non aliter Ma9ftilîeii999» qui nuoo ipquiliDÎ videantur> quandoqaeregioDum dominos futuros. Just. 1. xliii, c. 4>
a. Meursii in Graec. fer. (t. III, p. 798). Cette fête s'appelait les ^i^etteria ; Ju&iin Ta confondue avec [es Floralia des Romains (Uxm, c. 4).
3l2 HISTOIRE DES GAULOIS.
600 rinsouciaïice qu'une telle solennité entraînait ^^ d'qrdinaire , poui" s'emparer de la ville et en massacrer les habitans. D'abord il y envoya ouvertement, et sous prétexte d'assister aux réjouissances, une troupe d'hommes déterminés ; d'autres s'y introduisirent, en 3e cachant avec leurs armes au fond des chariots qui, des campagnes environnantes, conduisaient à Massalie une grande quantité de feuillages'. Lui-même, dès que la fête commença, alla se poster en embuscade dans un petit vallon voisin avec sept mille soldats, attendant que ses émissaires lui ouvrissent les portes de la ville plongée dans le double sommeil de la fatigue et du plaisir.
Ce complot si perfidement ourdi, l'amour d'une femine le déjoua. Une proche parente du roi, éprise d'un jeune Massaliote , courut lui tout révéler, le pressant de fuir et de la suivre*. Celui-ci dénonça la chose aux magistrats. Les portes forent aussitôt fermées^ et l'on fit main -basse sur les Ségobniges qui se trouvèrent dans l'intérieur des lAurs. La ïjuit venge, les habitans, tous armés, sortirent à petit bruit pour aller surprendre
I. Plures scîrpiis latentes , frondibusque supertectos induci vebîculis jubet ( Just. 1. xliii, c 4).
a. Âdalterare cum Grlaeco adolescente solita, in amplexu juvenis, miserata formae ejus, insidias aperit, periculumque declmare jubet (Justin, ibid.).
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Coman au lieu même de son embuscade. Ce ne >>(to fut pas un combat, ce fut une boucherie. Cernés ^»et assaillis subitement dans une position où ils pouvaient à peine agir , les Ségobriges n'opposèrent aux Massaliotes aucune résistance ; tous furent tués, y compris le roi *. Mais cette victoire ne fit qu'irriter davantage la confédération ligurienne; la guerre se poursuivit avec acharnement; etMassalie, épuisée par des pertes journalières, allait succomber, lorsque des évènemens qui bouleversèrent toute la Gaule survinrent à propos pour la sauver *. Il est nécessaire à l'intelligence de ces évènemens et de ceux qui les suivirent, que nous ioterrompions quelques instans le fil de ce récit, afin de reprendre les choses d'un peu plus haut. Au nord de la Gaule habitait un grand peuple <]ui appartenait primitivement à la même famille humaine que les Galls, mais qui leur était devenu étranger par l'eflFet d'une longue séparation ': ç'é- Uit le peuple des Kimris. Comme tous les peuples tenant la vie vagabonde et nomade , celui - ci occupait une immense étendue de pays ; tandis que la Chersonèse Taurique, et la côte occidentale du Pont-Euxin , étaient le siège de ses hordes
!• Gaesa sunt cum ipso rege septem millia hostium. Justin * ^•xuii,c. 4.
Voyez rinlroduclion^de cet ouvrage
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lîoo principales '; son avant -garde errait le long du 63i. Danube"; et les tribus de son arrière-garde parcouraient les bords du Tanaïset du Pa^us-Méotide. Les mœurs sédentaires avaient pourtant commencé à s'introduire parmi les Rimris ; les tribus de la Chersonèse Taurique bâtissaient des villes, et cultivaient la terre*; mais la grande majorité de la race tenait encore avec passion à ses habitudes d'aventures et de brigandages.
Dès le onzième siècle, les incursions de ces hordes à travers la Colchide, le Pont , et jusque sur le littoral de la mer Egée , répandirent par toute l'Asie l'effroi de leur nom ^; et l'on voit les Kimris ou Kimmerii^ ainsi que les Grecs les appelaient euphpniquement , jouer dans les plus anciennes traditions de l'Ionie un rôle important, moitié historique, moitié fabuleux *. Comme la croyance
I. Herod. 1. tv, c. 21, aa, i
a. Posidon. ap. Plnlarch. în Mario , p. 4ii et seq.
3. Strabon ( 1. xi ) appelle Kimmericum une de leurs villes; Scymnus lui donne le nona de Kîmmeris (p. ia3, éd. Huds.). — Éphore, cité par Strabon (1. v), rapporte que plusieurs d'entre eux habitaient des caves qu'ils nommaient argil: Ê^opoç ^yioiv aôrou; év xara-rtiGtc ctxtaiç otxitv âç xoXcDotv àp'yîXXacç. Argel^ en langue cambrienne, signifie un couvert^ un abri. Taliesin. W. Archaeol. p. 80. — Merddbîn Afallenau. W. arch. p. i5a.
4. Strab. 1. I, iTi , XI, xii. — Ëuseb^ Chron. ad annum mi.xxvi. — Paul. Gros. 1. 1, c. ai.
5. KaTflt Ti xoivov Twv iwvwv l'ôoç TTpo; To 90X0V TOUTO... Strab. L III.
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religieuse des G recs plaçait le royaume des ombres « »«> et l'entrée des enfers autour du Palus-Méotide , ^« sur le territoire même occupé par les Kimris, rimagination populaire, accouplant ces deux idées de terreur, fit de la race kimmérienne une race infernale, anthropophage, non moins irrésistible et non moins impitoyable que la mort, dont elle habitait les domaines '.
Pourtant, si Ton en croit d'autres sources historiques, ces tribus du Palus-Méotide, si redoutées dans l'Asie , n'étaient ni les plus belliqueuses , ni les plus sauvages de leur race. Elles le cédaient de beaucoup, sous ces deux rapports, à celles qui parcouraient les bords du Danube * , marchant l'été , se retranchant l'hiver dans leurs camps de chariots' , et toujours en guerre avec les peuplades illyriennes, non moins sauvages qu'elles. Il est très-probable que ces tribus avancées commencèrent de bonne heure à inquiéter la frontière septentrionale de la Gaule , et qu'elles franchirent le Rhin , d'abord pour piller, ensuite pour conquérir; toutefois, jusqu'au septième siècle avant notre ère, ces irruptions n'eurent lieu que partiellement et
I. Homer. Odyss. xi, v. 14.— Strab. I. c. — Callin. ap. eumd. 1. XIV. — Diodor. Sic. 1. v. p. 309.
a. Tb ^t 'ïrXeT<n'ov ((Ae'poç) xal p.ay^ift«Ta70v êtt' Èo^aTOt; wxcuv Trapà
TYiv 1^(0 6(xXa<Taav Plutarch. in Mario ^ p. 4i3-
Plut, in Mario, I. c
^( par intervalles. Mais, à cette époque, des migra- 587- tions de peuples sans nombre vinrent se croiser et se choquer dans les steppes de la haute Asie. Les nations scythiques ou teutoniques , chassées en masse par d'autres nations fugitives, envahirent les bords du Palus-M^'otide et du Pont-Euxin ; et , à leur tour, chassèrent plus avant dans l'Occident une grande partie des hordes kimriques dépossédées \ Celles-ci remontèrent la vallée du Danube , et , poussant devant elles leur avant-garde déjà maîtresse du pays, la forcèrent à chercher un autre territoire ; ce fut alors qu'une horde considérable de Kimris passa le Rhin, sous la conduite deHuouHesus-/e-Ptt/^^a/i^, chef de guerre , prêtre et législateur * , et se précipita sur le nord de la Gaule.
L'histoire ne nous a pas laissé le détail positif de cette conquête; mais l'état relatif des deux races , lorsqu'elle se fut accomplie et que ses résultats furent consolidés, peut, jusqu'à un certain point, nous en faire deviner la marche. Le grand effort de l'invasion paraît s'être porté le long de l'Océan , sur la contrée appelée Armorique dans la langue des Kimris comme dans celle des Galls. Les conquérans s'y répandirent dans la direction du nord au sud et de l'ouest à l'est, refoulant la po-
t. Herodot. 1. i\% c. ai, aa, a3.
a. Voyez la 3* partie de cel ouvrage.
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pulation envahie au pied des chaînes de monta- 63i gnes qui coupent diaganalement la Gaule du nord- sSt. estau sud-ouest, depuis les Vosges jusqu'aux monts Arvernes. Sur quelques points, les grands fleuves servirent de barrières à l'invasion ; les Bituriges , par exemple, se maintinrent derrière la moyenne Loire et la Vienne ; les Aquitains , derrière la Garonne. Ce dernier fleuve cependant fut franchi à son embouchure par un détachement de la tribu kimrique des Boîes, qui s'établit dans les lapdes dont l'Océan est bordé de ce côté. Généralement et en masse, on peut représenter la limite commune des deux populations, après la conquête, par une ligne oblique et sinueuse, qui suivrait la chaîne des Vosges et son appendice, celle des monts Éduens, la moyenne Loire, la Vienne , et tournerait le plateau des Arvernes pour se terminer à la Garonne , divisant ainsi la Gaule en deux portions à peu près égales , l'une montagneuse , étroite au nord, large au midi, et comprenant la contrée orientale dans toute sa longueur; l'autre, formée de plaines , large au nord, étroite au midi , et renfermant toute la côte de l'Océan depuis Tembouchure du.Rhin jjijsqu'à celle de la Garonne. Celle-ci fut au pouvoir de la race conquérante; celle-là servit de boulevard à la race envahie*.
I. J'ai été conduit à déterniioer ainsi la limite des deuK races par un grand nombre de considérations tirées : i?.de la difTérencc des
^« Mais ce partage ne s'opéra point instantanément 5^- et avec régularité ; la Ganle fut le théâtre d*un long désordre, de croisemens et de chocs multipliés entre toutes ces peuplades errantes, sédentaires , envahissantes , envahies , victorieuses , vaincues ; il fallut presque un siècle pour que chacune d'elles pût se conserver ou se trouver une place , et se rasseoir en paix. Une partie de la population gallique, appartenant au territoire envahi , s'y maintint mêlée à la population conquérante; quelques tribus même, qui appartenaient au territoire non-envahi, se trouvèrent amenées au milieu des possessions kimriques. Ainsi , tandis que le mouvement régulier de l'invasion poussait de l'ouest à l'est la plus grande partie des Gallscénomans,aulerkes, carnutes, armorikes, sur les Bituriges, les Édues , les Arvernes , une tribu de Bituriges, entraînée par une impulsion contraire, vint d'orient en occident s'établir au - dessus des Boïes , entre la Gironde et l'Océan.
58;. Le refoulement de la population gallique vers
idiomes, telle qu'on peut la déduire des noms de localités, de peuples et d'individus; i» de la dissemblance ou de la conformité des mœurs et des institutions ; 3» et surtout de la composition des (grandes confédérations )>olitiqQes (|ui se disputèrent Tinfluenceet la domination, quand les races eurent cessé de se disputer lesol, et qui se sont basées, sur l'antique diversité d'origine. Voyez la a** partie de cet ouvra^, pastîm; et, en particulier, le chapitre i*', qui contient une description géographique détaillée de la Transalpine.
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le centre et l'est de la Gaule nécessita bientôt des ss;. émigrations considérables. Les tribus accumulées, au nord-est, dans la Séquanië et l'Hel vétie , envoyèrent au dehors une horde de guerriers, de femmes et: d'enfans, sous la conduite d'un chef nommé Sigovèse; elle sortit de la Gaule par la foret Hercynie* , et se fixa sur la rive droite du Danube et dans les Alpes illyriennes* , où elle forma par la s uite un grand peuple. Une seconde horde s'orgax^isa en même temps parmi les nations du centre, les Bituriges , les Édues , les Arvernes, les Ambarï^es, et se mit en marche vers lltalië; elle avait ï>our chef le Biturige Bellovèse \ La force des deux Trxordes réunies montait , dit-on, à trois cent mille aines^ Ces migrations simultanées donnèrent naissance à la fable si connue d'un Ambigat , roi des Bituriges , qui , trouvant son royaume trop peuplé , envoya ses deux neveux fonder au loin deux colonies sous la direction du vol des oiseaux*. Une autre fable commune aux annales primitives de presque tous les peuples attribuait l'arrivée des Galls en Italie à la vengeance d'un mari outragé.
t. Sigoveso Bortihus dati Hercyoii saltus. Tit. Liv. 1. y, c. 34.
Tii. Liv. 1. V, c
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^7* C'était, disait-on, le Lucumon étrusque, Arûns , qui , voyant sa femme séduite et enlevée par un homme puissant de Clusium , et ne pouvant obtenir justice, avait passé les Alpes, muni d'une abondante provision de vin, et, au moyen de cet appât irrésistible , avait attiré les Gaulois sur sa patrie \ Les écrivains de l'histoire romaine rapportent sérieusement ces traditions futiles et contradictoires*; un seul, dont les assertions méritent généralement confiance pour tout ce qui regarde la Gaule, en fait justice en les méprisant. a Ce furent , dit-il , des bouleversemens intéa rieurs qui poussèrent les Galls hors de leur « pays'. »
L'hiver Murait encore lorsque Bellovèse et sa horde arrivèrent au pied des Alpes ; ils y firent h^lte , en attendant que leurs guides eussent examiné l'état des chemins * , et dressèrent leurïi tentes sur les bords de la Durance et du Rhône. Ils y étaient campés depuis plusieurs jours, quand ils
I. Tit. Liv. 1. c. — Plutarch. in Camill. p. 135,^ i
a. Equidem haud [abnuerim Gailos ab Arunte adductos Tit.
Liv. 1. c. — Plutarch. in Camill. ibid.
3. Galtls causa in Italiam veniendi , sedesque novas quaerendi, intestina discordia. Justin. I. xx , c. 5. Trogus Pompeius, dont Justin a abrégé Touvrage , était originaire de la Gaule, et en avait étudié particulièrement Thistoire.
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virent arriver à eux des étrangers qui imploraient ^87. leur assistance ; c'étaient des députés de la ville de Mâssalie, alors assiégée par les ligures et réduite à toute extrémité. Les Galls écoutèrent avec in* térêt la prière des Phocéens, et le récit de leur émigration , de leurs combats , de leurs revers ; ils crurent voir dans l'histoire de ce petit peuple une image de leur propre histoire, dans sa destinée un présage du sort qui les attendait eux-mêmes ^ ; et ils résolurent de le faire triompher de ses ennemis. Conduits par les députés, ils attaquèrent à l'improviste l'armée ligurienne , la battirent , aidèrent les Massaliotes à reconquérir les terres qui leur avaient été enlevées et leur en livrèrent de nouvelles *.
Sitôt que cette expédition fut terminée, Bellovèse entra dans les Alpes , déboucha par le mont Genèvre sur les terres des Ligures Taurins ' , qui habitaient entre le Pô et la Doria, et marcha vers la frontière de la Nouvelle-Étrurie. Les Étrusques accoururent lui disputer le passage du Tésin, mais ils furent défaits et mis en déroute ^ , laissant au pouvoir de la horde victorieuse tout le
IdGalli fortuDaesus omeo rati Idem, ibidem
a. Adjuvere ut quem primum, in terram egressi, occupârant iocum , patentibus silvis communirent. Idem , ibidem.
3. TaariDO saltu Alpes transcender iin t. Tit. Liv. 1. v, c. 34. 4* Fusis acie Tuscis, haud procul Ticino flumine. Id. ibid.
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^: pays compris entre le Tésin, le Pô et la rivière Humatia, aujourd'hui le Sério. Un canton de ce territoire renfermait , ainsi que nous l'avons raconté plus haut, quelques tribus galliques, restes de l'antique nation ombrienne^ qui se maintenaient, depuis trois cents ans, libres du joug des Étrusques ; et ce canton portait encore le nom d'Isombrie*. On peut présumer, quoique l'histoire ne l'énonce pas positivement, que les descendans des Ambra reçurent, comme des frères et des libérateurs, les Galls qui leur arrivaient d'au-delà des Alpes , et qu'ils ne restèrent point étrangers au succès de la journée du Tésin. Quant à la horde de Bellovèse, ce fut pour elle un événement de favorable augure que de rencontrer, sur un sol ennemi , des hommes parlant la même langue et issus des mêmes aïeux qu'elle , une Isombrie enfin dont le nom rappelait aux Édues et aux Ambarres l'Isombrie des bords de la Saône et leur terre natale \ Frappés de cette coïncidence, et la regardant comme un présage heureux, tous, Édues , Arvernes , Bituriges , adoptèrent pour leur nom national celui d'Isombres ou à^lnsubresy suivant l'orthographe romaine. Bellovèse jeta les fondemens d'une bourgade qui dut servir de chef-
I. Voyez cî-dessu8 , p. 1 6 et
a. Quùm in quo consederant , agrum losubrium appellari audîssent,ibi omensequenteslocijcondidêreurbcm... Tit.Liv.l. v, c. 84.
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lieu à sa horde devenue sédentaire ; il la plaça ^• daDs une plaine à six lieues du Tésin , et à six de TAdda ; et la nomma Mediolanum ; elle forma depois une grande et Ulustre ville qui aujourd'hui même a conservé la trace de son ancien nom *. 687
C'étaient les nations de l'orient et du centre de la ^>- Gaule, qui, refoulées par les nations galliques de l'occident, avaient déchargé leur population de l'autre côté des Alpes; ce fut bientôt le tour de celles-ci. Des Aulerkes , des Carnutes , surtout des Cénomans, se formèrent en horde , sous un chef nomtoé V Ouragan j en langue gallique Éle-Dov * ( Elitovius ) ; et, après avoir erré quelque temps sur les bords du Rhône % passèrent en Italie, où , avec le secoiu^ des Insubres^, ils chassèrent les Etrusques de tout le reste de la Transpadane, jusqu'à la frontière des Vénètes. Les principales bourgades qu'ils fondèrent , avec les débris des cités étrusques, furent Brixia^près du Mêla, et* Vérone * sur TAdige.
1. Mediolanum appeUÂrant. Id. ibid. — C'est la vîUe de Milan.
2. Elitovio duce. Til. Liv. l. v, c. 35, — ^i/e, Jele, vent; doih, impétueux, orageux.
3. Auctor est Cato Genomanos juxtà Massiliam habitasse in Volcis. Plia. I. in, c. 19^
En langne gailiqne Briga signifiait une ville fortifiée
6. Fearann, habitation , colonie ; ce root parait composé âefear, homme, etfonn^ terre : fear-/îèonn , terre partagée par têtes d'hommes. Voyez le Diction, gael. d'Armstrong , au mot Fearann.
ibf
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SÊ7 A quelque temps de là , une troisième émigra* tioD partit encore de la Gaule pour se diriger vers ritaHe. Elle était moins nombreuse que les premières, et se composait de tribus liguriennes (Salies, Laeves, Lebekes ) que les Galls avaient déplacées dans leurs courses ; elle passa les Alpes maritimes, et s'établit à Foccident des Insubres, dont elle ne fut séparée que par le Tésin \
Biais, au sein de la Gaule, le mouvement de la conquête emportait les conquérans eux-mêmes. L'avant -garde des Rimris, poussée par la masse des envahisseurs qui se pressaient derrière elle, se vit contrainte de suivre la route tracée par les vaincus, et d'émigrer à son tour. Une grande horde, composée de Boïes, d'Anamans et de lingons (ceux-ci s'étaient emparés du territoire situ^ autour des sources de la Seine ) , traversa THelvétie, et franchit les Alpes pennines. Trouvant la Transpadane entièrement occupée par les émigrations précédentes , les nouveaux venus passèrent' sur des radeaux le^eui^e sans fond ( c'esl ainsi qu'ils surnommèrent le Pô ' ) , et chassèreni
I. Tit. Liv. 1. V, c. 35. — Polyb. l. ii, p. io5. — Plin. l. m, c. i?
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les Etrusques de toute la rive droite. Voici com- »j ment ils firent entre eux le partage du pays. sii.
Les Boïes eurent pour frontière à l'est la petite rivière dTJtens, aujourd'hui le Montone, à l'ouest leTaro, au nord le Pô, au midi l'Apennin ligurien. Cette tribu était la plus puissante des trois, et joua toujours le principal rôle dans leur confédération. Les Lingons habitèrent le triangle compris entre le lit du Pô , sa branche la plus mério dionale , nommée Padusa , et la mer. Les Anamans se placèrent à l'occident des Boïes , entre le Taro et la petite rivière Varusa, aujourd'hui la Versa. Les Boïes établirent leur chef-lieu sur les ruines de la cité de Felsina, capitale de toute la Gircumpadane pendant la domination étrusque ; ils changèrent son nom en celui de Bononia '.
Les Étrusques étaient ainsi repoussés au-delà de l'Apennin , et la contrée circumpadane envahie tout entière , lorsqu'une nouvelle bande d'émigrés Rimris arriva; c'étaient des Sénons*, partis des frontières bituriges et éduennes, où leur nation s'était fixée. N'ayant pas de place sur les bords du
l m, c. i6. — D*après yn étymologiste grec, Tautre nom du Pô, fadusy serait dérivé du root gaulois Ptides signifiant Sapin : « Me» • trodorus Scepsius dicit : quoniam circà fontem arbor inulta sit « picea, qnae Pades gallicè vocetur, Padum hoc nomen accepisse. » Win. l. c.
I. Febina vocitata quùm princeps Elruris csset. Plin. 1. m, c. 1 5.
>• Post hos Senones recentissimi advenarum Tit. Liv. 1. c.
^ PÔ , ils chassèrent les Ombres du littoral de la mer 52»' supérieure, depuis FUtens jusqu'au fleuve iEsis% et, non loin de ce dernier fleuve, ils fondèrent leur chef-lieu d'habitation, qui porta leur nom national, et fut appelé Séna*. La date de cet événement, qui termina la série des migrations gallokimriques en Italie , peut être fixée à l'année Sa i * , soixante-sixième après l'expédition de Bellovèse , cent dixième après le départ des grandes hordes kimriques pour l'occident de l'Europe. Le repos des populations transalpines, à partir de cette époque , semble annoncer que la Gaule se constitue , et que les désordres de la conquête sont à peu près calmés.
Si maintenant nous portons successivement nos regards sur toutes les contrées où les deux races se trouvent en présence, nous pourrons nous représenter comme il suit leur situation relative dans la première moitié du sixième siècle.
En Italie , la ligne de démarcation est nettement
I. Ab Ulente fluroinead yEsim fines habuêre. Tit. Liv. I. v, c. 35.
a. Senonum de nomine , Sena. Sllius Italie. 1. vni, y. 455.
3. Dans cette année ( a3a^ de Rome et i3® dii règne de Tarquio' le-Superbe; correspondante à la 4^ année de la liiv® olympiade), les Ombres dépossédés par les Senons assiégèrent la ville grecque de Gumes dans le pays des Opiques. ÔuÉpucot uttô KeXtûv èÇeXad^ • TEC... Kup.v;v Tiîiv ÉV Ôirixoîç iXXyjvi^a tto'Xiv ewexetpviiav àvsXeîv. Dionys. Haiic. I. VII.
5ai.
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tracée par le cours du Pô ; les Galls occupent la ^ Transpadane ; les Kimris la Cispadane.
En Gaule , la région montagneuse , orientale et méridionale appartient aux Galls ; le reste du pays jusqu'à la Garonne est au pouvoir de la race kimrique, plus ou moins mélangée de Galls vers le midi et le centre , pure dans le nord.
Dans nie d'Albion que les Kimris ont envahie en même temps que le continent gaulois , et k laquelle un de leurs chefs a imposé le nouveau nom de Prydain * ou Bretagne, le golfe du Solway et le cours de la Tweed servent de communes limites aux deux populations; la race kimrique habite toute la partie située au midi ; les Galls se maintiennent libres dans la partie sauvage et montagneuse du nord. Us y sont divisés en trois nations : les tribus des hautes terres ou Albans " ; celles des basses terres ou Matâtes^ ; et celles qui, habitant l'épaisse foret située au pied des monts Grampiens, portaient dans leur idiome le nom de Celtes^ et celui de Ce/y-ûWo/î*( Calédoniens), dans le dialecte des Kimris.
I. Ynys Prydain^ File de Prydain. Trioedd. i. Pretanis, Britannia,npeTaviç, Bpfiravîa, BpsTav^itxii. Camden. Britan. p. i.
a. Aïbcaiu Les montagnards écossais se donnent encore aujourdliui le nom àiAlbcmnach.
3. Maiatœ , de magh-aite : magh , plaine ; aite , contrée. — Armstrong's gael. diction.
Triocdd. 6. — Camden. Biîtnn. p. 668. Francof. iSqo
^ Au nord du Rhin, la race gallique occupe la ^»- rive droite du Danube et les vallées des Alpes illyriennes, où, par sa multiplication et ses conquêtes, elle forme déjà des peuplades considéra-» blés , tant de pur sang gallique que de sang gallique et illyrien mélangés; telles que les Carnes, lesTauriskes, les Japodes^. La race kimrique possède la rive gauche du fleuve et le littoral de rOcéan ; elle se divise en trois grandes hordes ou confédérations.
I® Le noyau de la race , portant spécialement le nom national, et habitant la presqu'île Kimrique ou Cimbrique * et la côte circonvoisine-
2^ La confédération des Boïes ou Bogs , c'est-àdire des hommes terribles*-^ ayant pour séjour le fertile bassin qu'entourent les monts Sudètes et la forêt Hercynie '. Plusieurs tribus boïennes avaient pris part à la conquête de la Gaule ; mais , comme nous l'avons dit plus haut, une seule d'entre elles s'y fixa , dans un petit canton du territoire aquitain, à l'embouchure de la Garonne; les autres passèrent en Italie.
I. Aujourd'hui le Jutland
a. BoîiyBogiy Boci* — Bw, la peur; Bwg et Bug, terrible. V. Owen*s Welsh diction.
3. Aujourd'hui la Bohême, Boio-haernum, Ce oom, qui signifié en langue germanique demeure des Boîes {Boio-heim ) lui fut donné par les Marcomans, qui s'en emparèrent après en avoir expulsé les habitans. Tacit. German. c. a8.
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3® La confédération des Belgs ou Belges y dont ^ le nom parait signifier guerriers * : errante dans ^' les forets qui bordent la rive droite du Rhin, elle menace la Gaule , où nous la verrons bientôt jouer à son tour le rôle de conquérante.
Toutes les fois que, dans le cours de cette his-^ toire, les deux races se trouveront en opposition^ nous continuerons à les distinguer l'une de Tautre par leurs noms génériques de Galls et de Kimris. Mais lorsque, abstraction faite de la diversité d'origine, nous les montrerons en contact avec des peuples appartenant à d'autres familles humaines, la dénomination vulgairement reçue de Gaulois nous sei'vira pour désigner ^ soit les deux races en commun , soit l'une d'elles séparément ; quelcjuéfois même ce mot sera pris dans une acception toute géographique , et signifiera collectivement les habitans de la Gaule , de quelques aïeux qu'ils descendent, Galls, Kimris, Aquitains ou Ligures. Nous adopterons aussi, pour nous conformer à l'usage , la division du territoire gau-^ lois côntigu aux Alpes, en deux Gaules: l'une ty-ansalpine j et l'autre cisalpine^ et la subdivision de celle-ci en transpadane et cispadane^ conser-* vaut à ces noms la signification qu'ils avaient <ihez lès Romains, et que l'histoire a consacrée.
CHAPITRE II
Gaule cisalpine. Tableau de la haule Italie sous les Étrus^ ques ; ensuite sous les Gaulois. — Courses des Cisalpins dans le centre et le midi de la presqu'île. — Le siège de Clusium les met en contact avec les Romains. — Bataille d'Allia.-*- Us incendient Rome et assiègent le Capitole. — Ligue défensive des nations latines et étrusques ; les Gaulois sont battus près d'Ardée par Furiûs Camillus. — Ils tentent d'escalader le Capitole , et sont repoussés. — Conférences avec les Romains ; elles sont rompues; elles se renouent; un traite de paix est conclu. — Les Romains le violent. — Plusieurs bandes gauloises sont détruites par trahison ; les autres regagnent la Cisalpine.
BS'j Ax} moment où les émigrans gaulois franchirent
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cours ' ; et la place maritime d'Adria , par son im- ^87
portance commerciale , avait mérité de donner son ^i* nom au golfe qui en baignait les murs*. Toute cette prospérité, toute cette civilisation eurent bientôt disparu. Les champs abandonnés se recouvrirent de forets ou de pâturages ; et des chaumières gauloises* s'élevèrent de nouveau sur remplace* ment de ces grandes cités qui avaient succédé elles-mêmes à des chaumières et à des bourgades gauloises.
Cependant elles ne périrent pas toutes : par un concours de circonstances aujourd'hui inconnues, cinq restèrent debout: deux dans la Transpadane et trois dans la partie de l'Ombrie dont les Sénons s'étaient emparés. Les premières furent , Mantua* ( Mantoue ) , défendue par le Mincio , qui formait autour d*eUe un lac profond , et Melpum , place de guerre et de commerce , l'une des plus riches de laNouvelle-Étrurie", et jadis le boulevard du pays contre les incursions des Isombres ; les secondes , Ravenne , bâtie en bois , au milieu des marécages
I. Omnia ea flumina fossasque primi à Fado fecére Thusci. Plin> 1. ni, c. i5. — Cf. Cluver. Ital. antiq. p. 4^9 et seq.
a. Nobilis portus Hatriae à qiio Hatriaticum mare appe1labatur> Piin. I. III, c. i5.
Plin. I. III, c
^ (le l'Adriatique*, Butrîum, dépendance de Ra-^ ^^' venne*et Ariminum'. A quelque motif que ces villes dussent d'avoir été épargnées , leur existence , on le sent bien , était très - incertaine et très- précaire ; Melpum en présenta un exen^Ie terrible ; pour avoir mécontenté ses nouveaux maîtres, il se vit assailli à Fimproviste, pillé et détruit de fond en comble *.
Mais les villes qui furent assez prudentes ou assez heureuses pour éviter un sort pareil n'eureiit dans la suite qu'à se féliciter de leur situation. Placées au sein d'une population qui n'avait pour le commerce ni goût ni habileté , et qui d'ailleurs manquait de marine , elles exploitèrent sans concurrence toute la Circumpadane ; formant de grands entrepôts d'où les Gaulois tiraient les marchandises grecques et italiennes , où ils portaient les produits de leurs champs et le butin amassé dans leurs courses. C'étaient de petits états indépendans, tributaires, selon toute apparence, des nations cisalpines, qui les laissaient subsister. On les vit toujours garder entre ces nations et le
^UTOç... Ô{4.êpoccbv xoTOtxîa. Strab. I. v. î. Strab. l. c. — Plin. I. m, c. x5.
3. Aujourd'hui Rimini. — To ^* ÂpifAivov ÔpiSpucûv i(m xaroucta , xoSoéiTcp xai "h i^aouma, ^e^txTai S* Ittoucouç i^eopkatouc èxarépa. Strab. I. c.
Plin. l. III, c
PÀRTJE I, CHÀPJTEE II. 53.
reste de l'Italie une neutralité rigoureuse ; les noms ^ deRavenne,d'Ariminum, de Mantoue, ne sontpas 391même mentionnés dans la longue série des guerres que les peuples gaulois et italiens se livrèrent pendant trois siècles dans toutes les parties de la péninsule.
A part ces points isolés où la civilisation s'était en quelque sorte retranchée , le pays ne présenta plus que l'aspect de la barbarie. Voici le tableau qu'un historien nous trace des peuplades cisalpines à cette époque : « Elles habitaient des bourgs « sans murailles ; manquant de meubles ; dormant « ,sur l'herbe ou sur la paille ; ne se nourrissant « que de viande ; ne s'occupant que de la guerre « et d'un peu de culture : là se bornaient leur « science et leur industrie. L'or et les troupeaux « constituaient à leurs yeux toute la richesse , « parce que ce sont des biens qu'on peut trans-^ «porter avec soi, à tout événement*. » Chaque printemps , des bandes d'aventuriers partaient de ces villages, pour aller piller quelque ville opulente de rÉtrurie, de la Campanie, de la Grande-Grèce ; l'hiver les ramenait dans leurs foyers , où elles dé^
I. Ouccuv ^c xarà xcopkoiç ^Ttixiorouc, -nk lAimni xxTaoxiu^ç àftotpO| ïtftAtOTtiTtç • ^ik 'yàp Tt OTiêa^oxotTttv xal xpitt^a-yelv Iri ^ï jJt-Yj^àv âXXo Tfkra ta iroXs|i.txà xal rà xarà 'ytwp-yiav àoxtîv, àwXou; eixov toùç PCcoç,, eut' £irumi|A.Yjç SXhm o5Tt riy(y^ wap* oûtoi; to wapairav <Yivtt>oxo|i.^vY«« ïiropÇç "yt |iLviv IxaffToIc h Op^f^ptaTa x*t xpw^oî- •• Polyb. I. ii, p. to6^
587 posaient en commun le butin conquis durant l'ex- 391. pédition: c'était là. le trésor public de la cité.
La Grande-Grèce fut d'abord le but privilégié de ces courses. La cupidité des Gaulois trouvait ujçk appât inépuisable, et leur audace une proie Êicile dans ces républiques si fameuses par leur luxe et leur mollesse, Siba ris, Tarente, Crotone, Locres, Métaponte. Aussi toute cette côte fut horriblement saccagée. Â Caulon on vit la population . fatiguée de tant de ravages, s'embarquer tout entière, et *e réfugier en Sicile. Dans ces expéditions éloignées de leur pays, les Cisalpins longeaient or-, dinairement la mer supérieure jusqu'à Textrémité de la péninsule, évitant avec le plus grand soin le voisinage des montagnards de l'Apennin ,mais surtout les approches du Latium , petit canton peuplé de nations belliqueuses et pauvres, parmi lesquelles les Romains tenaient alors le premier rang.
Rome comptait trois cent soixante ans d'exis-. tence. Après avoir obéi long -temps à des rois, elle s'était organisée en république aristocratique, $ous une classe de nobles ou patriciens , qui rén unissaient le triple caractère de chefs militaires, de magistrats civils et de pontifes. Depuis sa fondation., Rome suivait, à l'égard de ses voisins, un système régulier de conquêtes ; la guerre , dans le but d'accroître son territoire , était pour elle ce qu'était pour les nations gauloises la guerre d'à-
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ventures et de pillage. Déjà , contraints par ses ^
armes, les autres peuples du Latium avaient re- ^'
connu sa suprématie; et, sous le nom d'alliés, elle
les tenait dans une sujétion tellement étroite,
qu'ils ne pouvaient ni faire ni rompre la guerre
ou la paix sans son assentiment. Maîtresse de
la rive gauche du Tibre, elle aspirait à s'étendre
également sur la rive droite ; Véies et Paieries , deux
des plus puissantes cités de l'Étrurie méridionale,
venaient de tomber entre ses mains, lorsque le
hasard la mit en contact avec les Gaulois cisalpins.
Malgré leurs continuelles expéditions dans les Sgi* trois quarts de lltalie et la mortalité qui devait en être la suite, les Cisalpins croissaient rapidement en population; et bientôt, se trouvant trop à l'étroit sur leur territoire, ils songèrent à en reculer les limites. Pour cela, ils choisirent l'Étrurie septentrionale dont ils n'étaient séparés que par l'Apennin. Trente mille guerriers sénons ' passèrent subitement ces montagnes et vinrent proposer aux Étrusques un partage fraternel de leurs terres. Ils s'adressèrent d'abord aux habitans de Clusium; qui, pour toute réponse, prirent les armes et fermèrent les portes de leur ville; les Gaulois y mirent le siège.
Clusium , situé à l'extrémité des marais qui portent^son iioro,,occupait dans la confédération étrus-
I. Hipl TpurfAupîou;. Diod. Sicul. I. xiv, p. Sai
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391. que un rang distingué; mais cette confédérati^^on , harcelée au nord par les Gaulois , au midi par les Romains , n'était plus en état de protéger ses mt^smbres; elle avait même déclaré dans une assemb^iée solennelle que chaque cité serait laissée désonr^ aïs à ses propres ressources; a tant Userait imprudent, «disait- on, que TÉtrurie s'engageât dans des « querelles générales , ayant à sa porte cette race «t gauloise avec laquelle il n'existait ni guerre dé- , i$ clarée, ni paix assurée ' ! » j
En ce pressant danger, les Clusins implorèreo* ] l'assistance de Rome, dont ils n'étaient éloignés qt*^ i de trois journées de marche. Durant la guerre ou les Véïens succombèrent contre les armes romaines , les Glusins , sollicités par leurs frères, àe Véïes , avaient refusé de se joindi^e à eux ; il& fireïï* ] valoir cette circonstance dans le message qu'ils e^" } voyèrent au sér\at romain * : « Si nous ne sommes p*^ « vos alliés , lui écrivirent-ils ; vous le voyez , no^* a ne spnunes pas non plus vos. ennemis. » Quel^^^ faible^ quelque honteux même que fût le servi^'^ allégué , Rome , toujours empressée de mettre tX^ pied dans les affaires de ses voisins , accueillit ^^ demande ; mais avant de fournir des secours c^^
I. Novos accolas Gallos esse cum quibus nec pax salis fida, 0^ bellum pro cerlo sil. Tit. Liv. l. v, c. 17.
3. Quôd Veîentes consanguineos adversiis populuib roroanU^ ^on défendissent. Tit. Liv. L v, c. 35.
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fectiâ , elle envoya sur les lieux des ainb«ssadeors 391, chaires d'examiner les causes de la guerre, et d'aviser, s'il se pouvait,à un accommodement. Cette mission fîit confiée à trois jeunes patriciens de Tantique et célèbre famille des Fabius.
Le caractère hautain et violent des Fabius convenait mal à une mission de paix ^ ; néanmoins l'ouverture de la conférence fut assez calme. Le chef suprême des Sénons , qui portait en langue kimrique le titre de Brenn ' , exposa que , mécontens de leurs terres, ses compatriotes et lui venaient en chercher d'autres dans l'Étrurie; voyant les Clusins possesseurs de plus de pays qu'ils n'en pouvaient cultiver, les Gaulois en avaient réclamé une partie, que, sur le refus des Clusins, ils enlevaient à main armée; l'abandon de ces terres était, disait -il, l'unique condition de la paix , comme le seul motif de la guerre '. Il ajouta : ce Les Romains nous sont peu connus ; « mais nous les croyons un peuple brave, puisque «les Étrusques se sont mis sous leur protection. «Restez donc ici spectateurs de notre querelle;
i.Mitts legalio, ni pneferoces legatos habuisset. Tît. Liv.
2. Brm, Brenin, roi; en latin Brenruu, Les Romains prirent ce nom de dignité pour le nom propre du chef gaulois.
3. Si, Gallis egenlibus agro, quem latiùs possideant quàm c,o- Unt Clusini , parlem finium concédant ; aliter pacem impetrari non posse. Tit. Liv, I. v, c. 36.
391. «nous la viderons en votre présence, afin que « vous puissiez redire chez vous combien les 6au- «lois remportent en vaillance sur le reste des «hommes'. » A ces paroles les envoyés eurent peine à réprimer leur colère. « Quel est ce droit « que vous vous arrogez sur les terres d'autrui ? « s'écria Taîné des trois frères , Q. Ambustus ; que « signifient ces menaces ? qu'avez*vous à faire avec « l'Étrurie*? — Ce droit, reprit en riant le Brenn « sénonais % est celui«là même que vous faites va- « loir, vous autres Romains, sur les peuples qui « vous avpisinent , quand vous les réduisez en es- « clavage, quand vous pillez leurs biens, quand « vous détruisez leurs villes ^; c'est le droit du plus « fort. Nous le portons à la pointe de nos épées; « tout appartient aux hommes de cœur \ »
Les Fabius dissimulèrent leur ressentiment , et sous prétexte de vouloir, en qualité de médiateurs,
I. Coràm Romaoîs dimicaturos ut nanciare domom possent quantum Gallî virtule œteros mortales praestareot TiL Liv. 1. T, c. 36.
a, Quid in Etrurîà rei Gallis esset? Quodiiam id jus?
Idem. l. c.
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conférer avec les Clusins, ils demandèrent à en- 391 trer dans la place. Ils y trouvèrent les esprits inelioés à la paix. Les assiégés avaient tenu conseil ; pressés d'en finir à tout prix, ils avaient résolu de proposer aux Gaulois la cession de quelques-unes de leurs terres, si l'intervention des ambassadeurs romains restait sans effet '. Mais les Fabius combattirent vivement ces dispositions ; ils exhortèrent les Clusins à persévérer, et, dans la colère qui les transportait, oubliant le caractère pacifique de leur mission , eux -mêmes s'offrirent à diriger nne sortie sur le camp ennemi.
Les assiégés n'eurent garde de rejeter une telle proposition; ils sentaient que Rome, compromise par une si criante violation du droit des gens , se verrait forcée, quoiqu'elle en eût, d'agir plus efficacement comme alliée , et peut - être d'adopter cette guerre pour son propre compte. Conduits par les trois Fabius % ils attaquèrent un parti gaulois qui traversait la plaine en désordre sur la foi des préliminaires de paix. Comme la mêlée commençait, Q. Ambustus poussa son cheval contre un chef sénon d'une haute stature, que l'ardeur de combattre avait porté en avant des premiers rangs , le perça de sa javeline, et, suivant Fusage
I. Excerpt. Dion. Cass. éd. Hanov. in-fol. 1606, p. 919. a. Diod. Sicu!. I. xiv, p. 3a r. — Tit. Lîv. I. v, c. 36. — Plularclu Caniill. p. i36.— Paul. Gros. I. ir, (. ly.
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391 de sa nation , mit aussitôt pied à terre pour le dé-» pouiller. La course rapide du Romain et Féclat de ses armes ne permirent pas aux Gaulois de le distinguer d'abord ' ; mais sitôt qu'il fut reconnu, ce cri, ic T ambassadeur romain! » circula de bouche en bouche dans les rangs '. Le Brenn fit cesser le combat , disant qu'il n'en voulait plus aux Gkisins; que tout le ressentiment des Sénons devait se tourner contre les Romains , violateurs du droit des gens; et sans délai il rassembla les cheÊ de son armée pour en conférer avec eux.
Les voix furent partagées dans le conseil sénonais. Les plus jeunes et les plu3 fougueux voulaient marcher sur Rome , sans retard , à grandes journées^; ceux à qui l'âge et l'expérience donnaient plus d'autorité firent sentir quelle imprudence il y aurait à s'engager avec si peu de forces dans un pays inconnu, ayant en face de soi le peuple le plus belliqueux de l'Italie, et derrière l'Étrurie en armes. Ils insistèrent pour qu'on fît venir avant tout des recrues de la Circumpadane.^ Les chefs gaulois se rangèrent à cet avis ; voulant même donner à leur cause toutes les apparences
I. ÂpoYiOciç Iv àpx?? ^t« To TW cuvo^ov .^Çeîav •yiv^oôat, xai rà oicXa, ire^(Xap.7rcvTa ttjv o<|;tv duroxpuTrreiv. Plutarch. in Camil. p. i36.
a Per totam aciem romanum Ugaium esse,,. Tit. Liv. 1. v, c. 36.
3. Erant qui extemplo Romam eandum censerent ; vicere senior res... Tit. Liv. l. v, c. 36.
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d^ la justice , ils arrêtèrent qu'une députation se- ^'• ra.it d'abord envoyée à Rome pour dénoncer le ci:*iine des Fabius, et demander que les coupables l^ur fussent livrés. On choisit pour cette mission plusieurs chc& dont la taille extraordinaire pouvait imposer aux Romains'. D'autres émissaires se rendirent chez les Sénons et chez les Boîes% et Varmée gauloise se tint renfermée dans son camp, sans inquiéter davantage Clusium.
La vue de ces étrangers et la menace d une ^ guerre inattendue jetèrent la surprise dans Rome. Le sénat convint des torts de ses ambassadeurs ; il offrit aux Gaulois , en réparation , de fortes sommes d'argent % les pressant de renoncer à leur poursuite. Ceux-ci persistèrent. La condamnation des coupables fut alors mise en délibération ; mais la famille Fabia était puissante par ses clients, par ses richesses , et par les magistratures qu'elle occupait. L'assemblée aristocratique craignit de prendre sur elle l'odieux d'une telle condamnation aux yeux des patriciens ; elle ne redoutait pas ^oinsque, dans le cas où elle absoudrait les accu^ ^s, le peuple ne la rendit responsable des suites de
'• Appiao. ap. Fulv. Ursin. p. 349.
*• Diodor. Sîcul. 1. xiv, p. 3a i.
*• H ^è "j^cpouaia. . . êireiôe toùç irpecêeuTOC twv KiXtwv rà xpiip-o-T* ^«iviciplTôv i^wniKvim. Diod. Sic. 1. xiv, p. 3ai.
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390. la guerre *. Pour sortir d'embarras, elle renvoya 1 jugement à la décision de l'assemblée plébéienne ^ Le crime des Fabius , d'après la loi rdtnainc^ , n'était paâ seulement un crime politique ; c'état.lr aussi un attentat religieux. Nulle guerre, chea 1^» Romains^ ne commençait sans l'intervention des^ ciales ou féciâux, sorte de prêtres -hérauts, qui^ la tête couronnée de verveine , d'après un cérémonial consacré, lançaient sur le sol ennemi une javeline ensanglantée; tel était le préliminaire obligé des hostilités. lia corporation des féciaux, intéressée au maintien de ses privilèges, se chargea de poursuivre devant le peuple l'accusation capitajle contre Q. Fabius et ses frères. Ces prêtres parlèrent avec chaleur de la religion violée et de la justice divine et humaine qui réclamait les coupables, a Ne vous faites pas leurs complices , dite saient-ils au peuple ; ils ont attiré sur nous une a gucîrre inique ; que leur tête soit livrée en expia** « tion , si vous n'aimez mieux que l'expiation re- « tombe sur la vôtre * ! » L'assemblée , gagnée par les largesses de la famille Fabia , et d'ailleurs composée en grande partie de ses clients, traita aveo-le dernier mépris les accusateurs et l'accusation ^
c. Ne pênes ipsos culpa esset cladis... Tit. Liv. 1. y, c. 36. a. Plutarch. in Camil. p. iSy.
3. ITepiûêpiffav oi ttoXXoI rà delà xai xarfe'yéXaaav» Plutarch. in Camil -* ubi suprà.
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«es trois jeanes gens furent absous. Bien plus , '^' omme Fépoque du renouvellement des grandes oagistratures était arrivé ^ ils furent nommés à la )lus haute charge de la république , celle de tri^ buns militaires avec puissance consulaire * , et reçurent le commandement delà guerre qu'ils avaient û follement et si injustement provoquée. Les am« ^sadeurs gaulois sortirent de Rome plus irrités <{D'ils n'y étaient entrés.
A leur départ , la ville fut pleine d'agitation.
Do des tribuns consulaires prononça les paroles
qui appelaient aux armes tous les citoyens en
niasse : « Quiconque veut le salut de la république
< me suive * ! m C'était la formule usitée dans les
csis de guerres soudaines et dangereuses^ de tu*
multe^ suivant l'expression latine. Aussitôt deux
pavillons furent arborés à la citadelle pour con-
Toquer le peuple de la ville ; l'un bleu , autour
duquel les cavaliers se réunirent : l'autre rouge^
(pli servit de signe de ralliement aux fantassins ^ ;
et des commissaires parcoururent la banlieue de
t. Tribuni milikum consulari potestate. — Ib étaient six^ et partageaient entre eux l'autorité et les attributions des consuls. Tit. ii?. passim.
3. Qui Rempublicam salvam esse vult me sequatur. Tit. Liv. nssim.
3. Tumultus quasi tremor multus, — vel à tumendo. Cicer. Phi^ ip. V, VI, vni.— Quinlil. vu, 3.
Serviu». Virgil. ^neid. vm
390. Rome, enrôlant le peuple de la campagne. Seize mille hommes furent pris sur ces milices levées à la hâte ; on y joignit vingt-quatre mille soldats de vieilles troupes , et l'on pressa les préparatifs du départ.
Le récit des évéuemens qui s'étaient passés à : Rome sous les yeux même des ambassadeurs port^ au plus haut degré l'irritation des Gaulois. Quoi' qu'ils n'eussent encore reçu que dix mille hommes des renforts qu'ils attendaient des bords dû Po 9 ils se mirent en marche à l'instant même, san^^ désordre cependant , et sans commettre de dévas^ tations sur leur roule. Tout fuyait devant eux. Le* habitans des bourgades et des villages désertaient à^leur approche, et les villes fermaient leurs por^ tes; mais les Gaulois s'efforçaient de rassurer lesr esprits. !l?assaient-ils près des murailles d'une ville^ on le^ entendait proclamer à grands cris «qu'ils « allaient à Kome , qu'ils n'en voulaient qu'auit « seuls Romains } et regardaient tous les autres oc peuples coWime des amis \ » Ils traversèrent 1^ Tibre , et , côtoyant sa rive gauche , ils descendirent jusqu'au lieu où la petite rivière d'Allia, sortie des monts Crustumins,se resserre, et se perd av^^ impétuosité dans le fleuve. C'est là , à une demi- '
I. Romam se ire. Tit. Liv. I. v, c. 87. — Movot; wcX«p.8Tv P jAAtot;, Tcù< ^' oXXcu; çCXou; sin<rraa8ai.. Plut. Camil. p. 187.
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limée de Rome , qu'ils virent Tennemi s'appro- 390.
^^her. Sans lui laisser le temps de choisir et de
fortifier un camp , sans lui permettre d'accomplir
certaines cérémonies religieuses qui, chez lui,
devaient précéder indispensablement les grandes
batailles *, ils entonnèrent le chant de guerre, et
appelèrent les Romains au combat par des hurle-
mens que l'écho des montagnes rendait encore
plus effroyables '.
De l'autre côté de l'Allia s'étendait une vaste plaine bornée à l'occident par le Tibre , à l'orient par des collines assez éloignées ; les Romains s'y rangèrent en bataille. Leur droite s'appuya sur les collines , leur gauche sur le fleuve ; mais la distance d'une aile à l'autre étant trop grande pour que la ligne fût partout également garnie , le centre manqua de profondeur et de force. Outre cela, comme ils tenaient à la possession de ces hauteurs, ^ui lès empêchaient d'être débordés, ils y placèrent toutç leur réserve, composée de vétérans d'élite appelés subsidiarii^ parce qu'ils attendaient lei](X)ment de donner, un genou en terre, sous le couvert de leur bouclier*.
Ainsi que les tribuns militaires l'avaient prévu,
I. Tii. Liv. 1. V, c. 38. — Plut. Camil. p. 137. )• Truci cantu, clamoribusque variis, horrendo cuncta com* pïeveranl 8ono. Til. tiv. I. v, c. 37. 3. Subsidebanl ; hinc dicti subsidia. Festus.
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^ le combat s'engagea par là gauche de^ Gaulois. Le Brenn en personne entreprit de débusquer rennemi des tnonticules ; il fut reçu vigoureusement par la réserve rpi^ciaine soutenue de l'aile droite^ L'engagement 6it vif , et se prolongea avec égalité de succès de p^rt et d'autre. Mais , lorsque le centre de l'armée gauloise s'ébranla, et marcha sûr le centre ennemi , jBivec la fougue ordinaire à Cette nation , les cris e\ le bruit des armes frappées isut* les boucliers^ les Romains , sans attendre le dikbc , se débandèrent^ entraînant dans leur mouvtettient l'aile gfiijicbe qui bordait le Tibre. Ce ttit dès lof& une yéritfibl^ , bbupherie. Les fuyards pt*etôés entre les Gaulois et le fleuve furent, pour là phi* part, niassacrés sûr la rive même. Un grand nom* bre , en voulant traverser le fleuve, tjui dailà oe lieu n'était pas guèable, se noyèrent, ou percés par les traits de l'ennemi , ou emportés par le courant '. Ceux qui parvinrent à gagner le bord opposé, oubliant dans leur frayeur et fainille et patrie, coururent se renfermer à Vèïes,quela réplibliqtie avait feit récemment fortifier \ Quant aux trouves de l'aile droite, leur résistance était désormaiis îii*utile; elles battirent en retraite le plus Vite qu'elles purent. Comme elles se croyaient l'ennemi à dos,
I. Diodor. Sicul. l. xiv, p. 3aa.— Tit. Liv. 1. v, c. 38. a. Plutareli. in Camil. p. i3y.
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elles trâversèretit, mim s'arrêter, la irllle d'nm extrà[tntéàrBUtre,et6e réfugièrent dfeuis la citadelle ^ publiant pour tout détail querarmée était anéantie et le^ Gaulois auit portes de Rome \ Cette bataille mémorable fut livrée le 1 6 du mois de juiUet *.
n hy avait que douze milles du champ de ba-> taille d^Allia à Rome, et si les Gaulois avaient tnairché au même instant sur la ville, c'en é'tait bit de la république et du nom romain '. Mais 4 dans la double joie et d'Un grand butin et d'une gninde victoire gagnée sans peine, les vainqueurs se livrèrent à la débauche. Ils passèrent le reste du jonr, la nuit et une partie du lendeiriÊain à piller lesbagàgés des Romains, à boire, et à couper les têtes des morts ^ qu'ils plantaient en ^isae dé trophées au bout de leurs piques^ pu q[u'ils sUs^n*^ daient par la chevelure au poitrail de leurs chevauiE/ » - .
Après s'être partagé ce qu'il y' avait de plus préeieuK dans le butin , ils eiAaSièèrent le reste et
I. .Rotfiam petite, et, ne clàusis quidem portis urbis » in aroem confogerunt. ïit. Liv. l. v, c. 38. — AvotpXoi 9op'vT^ «îç twfxw, àinr|- ^Oi0cv iTtKyTocc àiroWXsvàt. biodor. diciil. 1. xiy, p. SiS.
1. Aàla^n. î. t, c. k^.— Mâérôb. 1. 1, c. i6. — Pïùtarch. Camtlp. i37 et i44*
3. £i fiub lùd^ <inixoXf6diHrav oi TaXéttLi tcîç ^fu-j^o^»^ où^èv £v «xcd- Xu<re rnv !^ûpt.riV àp^Y]v âvaipcM^at. Plut, in Gamil. p. 187.
4- ivax^wTovTiç T«« xiçûiXà; Twt tetiXwtiq)coto>v. Diod. Sicul. 1. xiv, p. 3a3.
3y>- y mirent le feu. Le jour suivant , un peu avant le coucher du soleil , ils arrivèrent au confluent du Tibre et de l'Anio. Là, ils furent informés par leurs éclaireurs que les Romains ne faisaient paraître aucun signe extérieur de défense; que les portes de la ville restaient ouvertes ; que nul drapeau, nul soldat armé ne se montraient sur les murailles \ Ce rapport les inquiéta. Ils craignirent qu'une tranquillité aussi inexplicable ne cachât quelque stratagème; et, remettant Fattaque au lendemain, ils Pressèrent leurs tentes au pied du mont sacré.
L*événement d^AUia avait frappé les Romains de la plus accablante consternation : un abattement stupide régna d'abord dans la ville ; le sénat ne s'assemblait point; aucun citoyen ne s'armait; aucun chef ne commandait; on ne songeait même pas à fermer les portes. Bientôt, et d'un soudaiu élan, on passa de cet extrême accablement à des résolutions d'une énergie extrême; on décréta que le sénat se retirerait dans la citadelle avec mille des hommes en état de combattre " , et que le reste de la population irait demander un refuge aux peuples voisins. On travailla donc avec activité à
X. Non portas clausas, non stationem pro portis excubare, non arraatos esse in mûris. Tit. Liv. 1. v, c. 3g.
a. Juvenlus quam satis constat vix mille hominum fuisse. Florus, 1. 1, c. i3.
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approvisionner la ciradeUe d'armes et de vivres ; on 390. y transporta l'or et l'argent des temples; chaque famille y mit en dépôt ce qu'elle possédait de plus précieux " ; et les chemins commencèrent à se couvrir d'une multitude de femmes , d'enfans, de vieillards ftigitifs. Cependant la ville ne demeura pais entièrement déserte. Plusieurs citoyens que retenaient l'âge et les infirmités, ou le manque absolu de ressources , ou le désespoir et la honte d'aller traîner à Tétranger le spectacle de leur misère, résolurent d'attendre une prompte mort au foyer domestique/au sein de leurs familles^ qui refusaient de les abandonner. Ceux d'entre eux qui avaient remph des charges publiques se parèrent des insignes de leur rang, et, comme dans les occasions solennelles, se placèrent sur leurs siègtes ornés d'ivoire, un bâton d'ivoire à la main. Telle était la situation intérieure de Rome , lorsque les éclaireura gaulois s'avancèrent jusque sous les murs dfe la viHe , le soir du jour qui suivit la bataille. A la Vue de cette cavalerie , les Romains crurent Fheure fatale arrivée , et se renfwraèrent précipitamment dans leurs maisons. T^e jour continuant à baisser, ils pensèrent que l'ennemi ne différait que pour profiter de la lumière douteuse du crépuscule, et
Diodoir. Sicul. I. xiv, p, 3a[3.
390. Fattente redoublait la frayeur; mais la frayeur fut k son comble quand on vit la nuit s'avancer, (c Ils ont attendu les ténèbres , se disait-on, afin « d'ajouter à la destruction toutes les horreurs d'un fc sac nocturne \ » La nuit s'écoula d^n^ ces an-^ goisses. Au lever de Faurôre, op entendit le bruit des bataillons qui entrai^[it par la porte Colline.
Le même soupçon qui avait fait héi^iter les Gau^ lois aux portes de Rome, les accompagna à travers les rues et les carrefours désert^* Ils s'avancèrent avec précaution jusqu'à la grande place appelée forum magnum , et située au piçd du moxkt Capitolin. Là, il$ purent apercevoir la çitad^Ue qui couronnait ce petit mont, et l^s honimos armé^ dont se$ créneaux étaient garnis ; c'étaient les pre-> miers qui se fussent montrés à quk depuis la jour^ née d' Allia. Tandis que le gros de V^xmé^ faisait balte sur ce vaste forum, quelques détacbemeus s^ répandirent par le$ rue^ adjacentes pour piller ; mais» trouvant t^ç>iites IciS maisons du peuple fwmé^f ih n'obèrent le^ forcer; et, bientôt effrayée du ailei¥5f^ et de la solitude qui les enyironnai^t, craignait d'être ^urpri^ e^t e«v^loppé9 k l'improvi^te , ih se concentrèrent de nouveau dans la placée, 3ans oser s'fjn éicart?r d^avantage *.
I. In noctem dilatum consilium esse quo plus pavoris inferrent. ïil. LTv. 1. V, c. 39.
a. Inde rursùs ipsà solitudine absterriti, ne qiia fraus hostilis
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Opeiulant quelques soldats reiDar<pièrenl des 390. maisons pips apparentes que les autres, dont les poites n'étaient point fermées. % ils se hasardèrent k y pénétrer. Us trouvèrent dans, le vestibule intérimv di^s vieillards assis, qui ne se levaient peint à leur approchât, qui ae cbaageiiienft point de visage, rpais qui demeuraient appuyés sur leurs bâtons, IWl calme et immobile. Ud tel spectacle surprit 1^ Gaulois ; incertams s'ik voyaient des hommes ou des statues, ou des êtres aursaturels, ils s'ar* rétèrent quelque temps à les regarder*. L'un d'e^x enfin ^ plus, hardi et plus curiei^x , s'approcha d un de ces vieillards qui portait , suivant les usages iHMDaioB , une barbe longue el épaisse ^^et la lui caressa doucement avec la maîn; maia le vieillard levant son bàlon d'ivoire en fnappa si rudement le soMat à la tête qu'il lui fit une blessure dange- . reuse' ; cdui-ci irrité le t«a; ce fut le signal ^tin massacre gésérsd. Tout: ce qui t^mba vivant au pouvoir des Gaulois pént par Je fer ; les maisons &iipent pillées et incendiées.
vaçe» exctperet, i» forum ac propioqua fero loca conglobati redil)«HTi^Liv. I. T, ç. 4i.
I. Pateotibus atriis prkicipiiip. fi^, ]^iy> 1. v, c
a. Ad eos Telut simulacra versi cùm starent. Tit. Liv. 1. v, c. 4 f . — Plularch, in Camil. p. i4o.
3. Q (i.£v naTPStçio; T^ ^ocxTuptai -criv X6^q^>>nv aÙTOù i7«Ta(Efl(C flV>V'p«(i«. PluL l. c;
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3go. La citadelle de Rome , appelée aussi Capitolium j le Capitole, parce qu'on avait, dit-on , trouvé une tête d'homme en creusant ses fondations, était un édifice de forme carrée , de deux cents pieds environ sur chaque face, dominant la ville. Déjà suffisamment forte par sa position au-dessus d'un rocher inaccessible de trois côtés, de hautes et épaisses murailles la défendaient en outre du côté où le rocher était abordable. Le Capitole communiquait alors au grand forum par une montée feite de main d'homme, et encore très-escai'pée , que remplaça plus tard un escalier de cent marches *.
Dans une position si favorable , une garnison tant soit peu nombreuse devait ne céder qu'à la famine; aussi les assiégés reçurent -ils avec mépris la sommation de se rendre. Le Brenn alors tenta d'emporter la place de vive force. Un matin, à la pointe du jour, il range ses troupes sur le forum % et commence à gravir avec elles la montée qui conduisait au Capitole. Jusqu'à la moitié du chemin, les Gaulois s'avancèrent sans trouver d'obstacles, poussant de grands cris, et joignant leurs boucliers au-dessus de leurs têtes, par cette manœuvre, que lés anciens désignaient spus le
I. Tit. Liv. 1. VIII, c. 6. — Taclt. Histor. 1. m, c. 71. a. Prima luce, sigoo data, mnltiludo omnis in foro iostruîtar. Til, Liv. 1. V, c. 43.
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nom de tortue \ Les assiégés , se fiant à la rapidité 390, de la pente , les laissaient approcher pour les fatiguer; bientôt ils les chargèrent avec furie; les culbutèrent , et en firent un tel carnage que le Brenn n'osa pas livrer un second assaut, et se contenta d'établir autour de la montagne une ligne de blocus *.
Tandis que les deux partis, dans Tinaction^ s'observaient mutuellement, les Gaulois virent un jour descendre à pas lents du Capitole un jeune Romain vêtu à la manière des prêtres de sa Dation, et portant dans ses mains des objets consacrés*. Il pénètre dans leur camp; et, sans paraître ému ni de leurs cris , ni de leurs gestes , il le traverse tout entier ainsi que les ruines amoncelées de la ville jusqu'au mont Quirinâl. Là il s'arrête , accomplit certaines cérémonies religieuses particulières à la famille Fabia , dont it était membre^, et retourne par le même chemin au Capitole avec la même gravité, la même impassibilité, le même silence. Chaque fois les Gaulois le laissèrent passer sans lui faire le moindre
I. Indè, clamore sublato, ac testudine faetâ, subeunt. Tit. Liv. l.T,c43.
a. Amissâ itaque spe per vîm atque arma subeondi» obsidionem param. Tit. Liv. 1. v, c. 43.
Sacrificium erat statum... genti Fabiae. Tit. Liv. ibid
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^- mal, soit qu'ils respectassent son courage, soit que la singularité du costume, de la démarche et de l'action les eut frappés d'une de ces frayetirs superstitieuses auxquelles nous les verrons pkis d'une fois s'abandonner '.
Le siège commençait à peine, et déjà la disette tourmentait les assiégeans. Dans leur avidité îHi* prévoyante, ils avaient dissipé en pe^u de jours les subsistances que les £laniiiie& avaient épargnées , et se voyaient réduits à vivre du pillage des campagnes, ressource faible et précaire povr une multitude indisciplinée > et dont le nombre s'augmentait de Kaomens en momens ; car les re^ criies de la Gaule cisalpine arrivaieuit successive^, ment , et bientôt l'armée du BrQun ne compta pa». moins de soixante-et-dix mUle hommesi \ Des dissions de cavaliers et de fantassins allaient doua battre la plaine de tous côtés et à de grandes dia^ tances de Rome ' ; ils s'avancèrent jusqu'aux portai d'A rdée , antique ville des Rutules , peu éloignés de la mer inférieure.
Dans Ardée vivait un patricien romain , M. Furrius Çamillus , qui , après avoir rendu à la république d'éminens services à la tête des armé^x
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^était attiré la haine des citoyens par la dureté de 390. on commandement, son arrogance et son faste ristocratiqiie , et par l'impopularité obstinée de conduite* Appelé en j ugement devant le peuple >omme prévenu de concussion, Mancus Furius NT échapper à une condamnation déshono* ^^ntQ s'était exilé volontairement, et depuis une noée il demeurait parmi les Ardéates '. Tout aigri u'il était Gontrç ceux à l'injustice desquels il at-» ^^baait sa disgrâce , les malhçurs et l'humiliation e Bcme l'afEigèrent vivement ; et quand il vit ces ^Z^raulois destraoteurs de sa patrie venir piller im« ^^unément jusque sous les murs qu'il habitait , il ^sentit se soulever en lui le cœur du patriote et du ^Kildat. Joqr et nuit il haranguait les Ardéates, les ]^essant des'armer, et combattant par ses raisonne* ^aiens )a répugnance de leurs magistl*ats à s'embarquer dans une guqrre dont Rome devait recueillir ï>resque tout le fruit *. « Mes vieux amis , et mes ^ nouveaux compatriotes', leur disait-il, laissez-moi ^ Vous payer ^ en you$ savant, l'hospitalité que je ^ tiens de vau& C'est dans la guerre que je vaux ^ quelque chose /et dans la guerre seulement que
Tit. Liv. I. V
^. Pkitarcfa. în Camil. p. 139.
3. Arcieatesy veteres amici, novi çtlam cives mei. Tit. Liv. \.y, ^- 44.
390. a je puis reconnaître vos bienfaits *. Ne croyez pas, « Ardéates, que les calamités présentes soient pasce sagères , et se bornent à la république de Rome; « vous vous abuseriez. C'est un incendie qui ne
« s'éteindra pas qu'il nait tout dévoré Les
«Gaulois, vos ennemis, ont reçu de la nature <f moins de force que de fougue. Déjà rebutés « d'un siège qui commence , vous les voyez se «disperser dans les campagnes, se gorgeant de <c viandes et de vin, et dormant couchés comme « des bétes fauves là où la nuit les surprend, le c( long des rivières , sans retranchemens ^ sans « corps- de -garde, ni sentinelles *. Donnez -moi a quelques-uns de vos jeunes gens à conduire; ce « n'est pas unxombat que je leur propose, c'est « une boucherie. Si je ne vous livre les Gaulois ff à égorger comme des moutons , que je sois « traité à Ardée de même que je Tai été i « Rome ! »
Les talens militaires de M. Furius inspiraienl une confiance sans bornes ; d ailleurs la circonstance pressait, car l'ennemi, enhardi par l'impu-
T. Ubi usus erit mei vobis, si in bello non faerit? hâc arte ii patriâ steli. Tit. Liv. I. v, c. 44.
a. Ubi nox appétit , propè rivos aquarum, sine munimento, sin*
stationibus ac custodiis, passim, ferarum ritu , sternuntur M*
sequimîni ad csedem non ad pugnam. Tit. Liv. 1. v, c. 44* — Pliit Camil. p. i4o.
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nité , devenait chaque jour plus entreprenant. On V donna donc une troupe de soldats d'élite à l'exilé romain, qui, sans faire aucune démonstration hos tîle, renfermé dans les murailles d'Ardée, épia patiemment l'heure favorable.
¥l\e ne se fit pas long-temps désirer. Les Gaulois, dans une de leurs courses, vinrent faire halte à quelques milles de là. Us emportaient avec eux du butin qu'ils se paitagèrent, et du vin dont ils burent avec excès ; chefs et soldats ne songèrent À autre chose qu'à s'enivrer, et la nuit les ayant Surpris incapables de continuer leur route, et *lïêine de dresser leurs tentes , ils s'étendirent sur la terre péle-mele au milieu de leurs ^rmes. Le sommeil et un silence profond régnèi^ent bientôt sur toute la bande '. Ce fut alors que Darius Camillus , averti par ses espions , sortit <3'Ardée , et tomba sur les campemens des Gaulois, au milieu de la nuit. Il avait ordonné à ses t:rqmpettes de sonner, et à ses soldats de pousser ^ <3e grands cris*, dès qu'ils seraient arrivés; '^ais ce tumulte fit à peine revenir les Gaulois de '^ur sommeil ; quelques-uns se battirent ; la plu- V^Tt furent tués encore endormis. Ceux qui, pro-
X. NùÇ iirnXSt (u66cumv fliuTctç,xat au^rn xarcox* tô orpaToirc^ov. ^^ut. ÎD Camil. p. i4i-
'<av àv6p«royç... Plat, in Camil. ibid.
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390 fitant de lobsxîurité , parvinrent à s'échapper, l cavalerie ardéaté les atteignit au point du \oW enfin un détachement nombreu:it qui dvait gagfi le territoire d'Antium , à dix milles d'Ardée ^ fil exterminé par les paysans '.
Ce 8u(;cès endourageà les peuples du Latiukn ils s'àrmèk*dnt à Tinstar des Ardéates. De renceitit des villes où jusqu'alors ils s'étaient tenus r^itlfer més sans coup iérir , ils se mirent à fbttàtè A tous côtés sur les batides qui couraient là ùàth pagne ^ et la rivé gauche du Tibre ne fut plu sûre pour les fôurrageurs gaulois. Aiït là rive dwit la défense, micu^ organisée encôi*è, agit ave< plus d'efficacité. L'Étrurie arait feôttgé d'abord i profitei^ des d^astres des RoitlâiM^^ et leur àVâii déclaré la guérite*; tnalà vôyâUI soti lei^HttrfW foulé e\^ épuisé , sans plus de lâénagethënt què léi terres dès Latins , elle inclina à dés ëèntimèns plil^ généreux* Ses villes niéHdiônale& C6ttbinèréi1 leurs armes avec celles dés fbgitif^ rotnains réuâi à Véïes, quelques-uiies guidées, ^ômmè Cterè? par une antique affection pour RôMé, les àufré par l'ennui de l'occupàtiô)^ gauloise, Véïés , èit
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forte et bien défendue, devint le centre deà opé- 9^rations de ce côté du Tibre.
Le nom de M. Furius, mêlé aux premiers succès des peuple^ latins contre les Gaulois, réveilla dans le cœur des enfans de Rome le souvenir de ce grand.général. Leurs torts mutuels furent oubliés. D'une résolution unanime ils lui proposèrent de venir k Véïes se mettre à la tête de ses vieux compagnons d'armes, ou de permettre qu'ils allassent combattre sous ses drapeaux à Ardée\ Mais Ga* millus s'y refusa, u Banni par fos lois, leur ré*
♦ pondit-il , je ne puis reparaître au milieu de vous.
* D'ailleurs le suffrage du sénat doit seul m'élever «au commandement; que le sénat ordonne, et «f obéis *. » En vain les réfugiés de Véïes miret^t tout en œuvre pour fléchir sa résolution, «a Tu n'es «plus èixilé, lui disaient^ils ^ et nom ne sommes «plus citoyens de Rome:. La patrie! Eu est-il «encore une pour nous, quand l'ennemi occupe «ea tnaître ses cendres et ses ruines *? Et com- «ment espérer de pénétrer au Gapitole pour y * consulter le sénat? Comment espérer d'en reve^ « nir sain et sauf, loi^Ué léfe barbares investis^
I- Tit Liv. 1. V, p. 46. — Plutarch. in Camil. p. i4i. >• Plut. ub. supr.
5- Oùx I^Ti «^ap èoTi çu^à;, oû6' iQ|AeK iroXlrai, warpi^oç oùx cuovk, otXkà "^P^ToujxévTiç uffà Ttov ffoXejxiwv. Plutarch. in Gamil. p. i4i.
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« sent la place ?» Marcus Furius fut inébranlable " Les scrupules de Texilé d'Ardée prenaient san doute leur source dans un respect exalté pour le devoirs du citoyen , dans l'idée honorable , quoiqw étroite , d'une obéissance absolue et passive à 3 lettre de la loi. Mais peut-être s'y mélait-il à sca insu quelque ressouvenir d'une injure récente ou du moins quelque levain de cet orgueil ari^ tocratique qui avait causé sa disgrâce. Yéîes rei fermait, il est vrai, la majorité des citoyens ro mains armés et en état de délibérer; Véïes représentait Rome, mais Rome plébéienne. Pour un patricien aussi inflexible que Marcus Furius , la véritable Rome pouvait-elle se trouver ailleurs qu'au Capitole, avec le sénat, avec le corps des chevaliers, avec toute la jeunesse patricienne? Au reste , à quelque motif qu'on veuille attribuer sa rép(H)se, il est évident qu'elle équivalait à UD refus. Pour que les assiégés pussent être consultés, et que leur détermination fût connue , il fallait non-seulement pénétrer dans la ville occupée par les Gaulois, mais escalader le rocher jusqu'à la citadelle sans être aperçu de l'ennemi , sans exciter l'alarme parmi la garnison ; il fallait être non moins heureux au retour. D'ailleurs nul des Romainn'ignorait que les approvisionnemens du Capitol^
f . Plutarch. in Camili. — Til. Liv. ut supr.
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touchaient à leur terme ; car on allait entrer dans Je septième mois du blocus. Le moindre retard jgpouvait donc anéantir toute espérance de salut. Les difficultés presque insurmontables qui interl'accès de la citadelle n'effrayèrent point ontius Cominius , jeune plébéien plein d'intrépiitéy de patriotisme et d'amour de la gloire. Il art de Véïes , il arrive à la chute du jour en vue eRome; trouvant le pont gardé par les sentinelles ^snnemies , il passe sans bruit le Tibre à la nage , *^idé par des écorces de liège dont il avait eu soin ^e se munir * ^ et se dirige du côté où les feux lui ;gparaissent moins nombreux , les patrouilles moins i^réquentes , le silence plus profond. Parvenu au 3pied de la côte la plus raide et la moins accessible €lu mont Gapitolin, il se met à l'escalader, et, «près des peines inouïes , pénètr^usqu'aux prexnières sentinelles romaines , se fait connaître et conduire aux magistrats. Les nouvelles apportées par cet intrépide jeune homme ranimèrent les assiégés , dont la confiance commençait à s'abattre ; ou* leurs magasins étaient presque vides , et rien ^ avait percé jusqu'à eux , ni touchant l'avantage i^mporté par Camillus près d'Ardée , ni touchant lesligues organisées sur les deux rives du Tibre; tant ï« blocus était sévèrement maintenu. La sentence
1. Incubans corlici. Tit. Liv.l. v, c. 4^. — Plut, in Gamil. p. i4i. To»I. 1. G
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3qo. qui condamnait M. Furius fut levée sans oppoe tion, et le premier magistrat ayant consulté le auspices en silence à la In^urdes flambeaux^ dan lajsecond^ ipaoiti^ de la nuit, suivant le cérémonie vÇonsaçf;^, pr,Qçlai9^ dictateur l'exilé ^'Ardée \ L dietatmnt cpnferail à oelui qui en étaijt revétu un aufqr^ité abso^i^ en temps de paix pqn^me en temp de guerre , et le drpit de disposer de. la vie et d la,propr^ét446$ cjytpyens saps laparticipatioii d ,l^^nat ni du peuple. C'était uu pouvoir, véritabli ment despotique I mais limité p^ la courte dutê iifd son p^^rcic<^» IPoatius desq€;ndi( le rocher, re pass^ ^ ilibre , ej^^ apssi I^e^reujVi. cette fois qu Tau tif^ ^arriva à Véiie:; f^ns enpombre.
M|iis le li^ndeip^in, au lever du jour, une pa tronill(^,g^çi3e.re<PR^qv^?Jt^ içng du. rocher le tra^^s^4^,son g^fidgef(-d^ herbes, et des arbriâ seau^ç.j^'raçl^és^AÏ'autr/^s qui paraisjiaient avoir et foulés rj^çençiment ^ la terre éJt>oulée en plusîeur endroijts, eX j;à et 1^ .^empreinte de pas humaine Le Brenn se rendit sur les liêUx, ot, après avoi tout considéré , recommanda le secret à ses soldats Le soir il convoqua dans sa tente ceux de ses guef riers en qui il mettait le plus de confiance , et leu; ayant exposé ce qu'il avait vu et ce qu'on pouvaî
X. Oi ^' dbcoOaavreç, xat ^ouXeuffàjAsvoi, rov KapitXXov âiro^etxvucuc ^MTOCTupo. Plut, in Camil. p. 14».
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tenter ^ns crainte : cr Kou& ctoykm^ce rocher itn ^
« accessible, arjoutshMl } eb bien , léS âd^iégéë ^mt*'
<t mêities nous révèlent les tooyeM do l'esealader.
« La route est tracée : il y aursiit à hésiter Aë hk
« lâcheté el de la bonté. Là où pûux i»onter ua
« hothme^ plusieurs y montei^ont à la ûïtj êi en
0^ s'entr^aidant Ceux qui se distingueront J^vent'
« compter sur des récompenses digues d'une tdle
^ entreprise '. » Tousproniettent gaiement d'obéir«
Ud partetit en effet, et, à la fitTéur d'une nuit
épaisse % ih se mettent à gravir à la file, s'acc^o^
obant ËHix brandies des arbrisseaux , aux pointes
^t âim fentes des rodbcrs , se soutenant les uns l«s
c^iAtres ^ et se prêtant nmtuellemetit les mains on
les épaules ^ Avec les plus grandes peines ils pàÉ«
viennent peu à peu jusqu'au pied de ta muraille,
9[Xiiy de ce côté<-là, était peu élevée^ pat*ce qtfi'un
^Qdroît si escarpé semblait tout-»à-<fait hoM d'ifi-
^^Ife. La même raison portait les soldats qui en
avaient la garde à se relâcher de la vigilance ^ ordi-»
I. Thf ^ i^9 ^t¥^ 'i^tlN Ht* fliàffiiç ée^w^ifUiW ot ffo><p.iet ^li- *>w&ouai, àç out' iwoptUTOç oiît* àêaroç avdpcdiroiç ioriv, x. t. X. Plut, in ^^miL p. i4a.
a. tkXèHiii fenebth et dbiid ûôtih opacs. Tirg. ^ùeid. v. 65d.
3. Alterni îpnixi,sublevantesque invîcem aliialios. fit. ttv. 1. v» ^- 4%
4. Ot (tiv çuXowtc irapt^^o(du|AV)x^Teç -{ffav t^ ^uXox^ ^tà rnv ^x^po- "^^ïra tbè T^iFw. Dlodor. Sîcal. 1. xiv, p. 3^4* — ^li^n. de aDÎmal. *^tor. l xit , c. 33.
390- naire , de sorte que les Gaulois trouvèrent lés sentinelles endormies d'un profond sommeil \ ,
Le mur qu'ils commençaient à escalader faisait partie de l'enceinte d'une chapelle de Junon, autour de laquelle rodaient quelques-uns de ces chieps préposés à la d|éfense des temples. Il s'y trouvait aussi ^ des oies consacrées à la déesse, el que, pour cette raison^ les assiégés avaient épargnées ^u fort de la disette qui les tourmentait: Souffrans et abattus par une longue diète ^ le= chiens faisaient mauvaise garde, et les Gaulois leui ayant lancé par-dessus le rempart quelques morceaux de pain, ils se jetèrent dessus avec avidit* et les dévorèrent , sans aboyer ni donner le moindr* signe d'alarme ' ; mais à l'odeur de la nourriture les oies, qui en manquaient depuis plusieurs jours se mirent à battre des ailes et à pousser de teL cris, que toute la garnison se réveilla en sursaut' On s'arme à la hâte ; on court vers le lieu d'o* partent ces cris. Il était temps ; car déjà deux de? assiégeans avaient atteint le haut du rempari M. Manlius , homme robuste et intrépide, fait fac-
I. Tit. Liv. 1. V, c. 47* — Plut, in Camil. p. i4a. — Diodor. Sicu 1. XIV, p. 3a4.
3. Oi {i.èv "^àp xuvec irpbc rrt* pi^ôelaav Tpocpvjv xaLTvntùimaœt, ^lian (L animart. Dat. 1. xii , c. 33.
3. Glangore, alarumque crepitu. T. Liv. 1. v, c 49' — Diodoc Sicul. 1. XIV, p. 334. — Plut in Camil. p. T4a. — iEUan.ubi suprà.etc
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lui seul aux Gaulois ; d'un revers d'épée, il abat la 390. main de l'un d'eux qui allait lui fendre la tête d'un coup de hache; en mênoe temps il frappe si rudement l'autre au visage, avec son bouclier, qu'il le fait rouler du haut en bas du rocher*. Toute la garnison arrive pendant ce temps-là et se portele long du rempart. Les assiégea n s, repolisses à coups d'épées et accablés dé traits et de pierres, Isè cuU butent les ilns sur les aiutres; ils ne peuvent fuir, et la plupart, en voulant éviter ie fer ennemi, se perdent dans les précipices. Un petit nombre seu-» lement regagna le camp.
Cet échec acheva de décourager les Gaulois. Un fléau non moins cruel que la famine déchnait ces corps affaiblis tout à la fois par les excès et par les privations. Un automne chaud et pluvieux avait développé parraiî euk des germes de fièvre'S contagieuses dôntf l'état des Ibcàlitré^ aggravait encore le caractère. Us avaient brûlé ou démoli fes maisons et les édifice^ publics indistinctèYnent dans tou3 les quartiers de là ville , sans songer à se con«server des abris aux environs du Capitole , où se tenaient les troupes du blocuis. Depuis se^l niois ils étaient donc forcés de camper sur des décom-» bres et des cendres accumulées, d'où s*élevtiit, au moindre vent, une poussière âcrç et pénétrante
Plul. in Camil. p. 14 a. -^Tit Liv. Hv. v, c
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3go. qui leur desséchait les entrailles , et doù s'exha*laient aussi, lorsque des pluies abondantes avaient . détrempé le terrain, des vapeurs pestilentielles\ lis succombaient en grand nombre à ces maladies , et des bûchers étaient allumés jour et nuit sur les hauteurs pour brûler les morts \
Les soufifrances n'étaient pas moindres dans l'intérieur de la citadelle , et chaque moment les aggravait ; ni renforts , ni vivres, ni nouvelles qui soutinssent le courage, rien n'arrivait du dehors. Les assiégés étaieQt réduits , pour subsister, à fair^ bouillir le cuir de leurs chaussures S C^millus ne paraissait point. Ses scrupules étaient levés , les difficultés aplanies. Ce général avait vu accourir autour de lui la jeunesse romaine et latine. Il ne comptait pas moins de quarante mille hommes sous ses enseignes ^ , et cependant aucune tentative
ne se faisait pour débloquer ou secourir le Capitole ; soit qu'il eût assez de protéger la campagne contre les bandes affamées qui l'infestaient , soit que les milices latines et étrusques, qui avaient
I,. Loco... ab incençtiis torrido et v^poris pleno , cinpremque non
pulverem modo ferente Tit. Liv. I. v, o. 48. — Plut, in Camil.
9. Sgstorum îndç QaUicorum iipmiiie ipfispe Iqcu^i feioére. Tâ|- Liv. c. 48.
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des combats journaliers à livrer à leurs portes 3go. mêmes, se souciassent peu crabandonner leurs foyers à la merci d'un coup de main y pour aller tenter, sur les décombres de Rome, une bataille incertaine.
Dans cette communauté de misères « les ,deu)c; partis étaient impatiens de négocier. Los sei^tinelles du Capitole et celles de l'armée ennemie : commencèrent les pourparlers, et bientôt il s'éta;^ blit entre lesche£s des communications régulières'. Mais les demandes des Gaulois parurent aux as* sièges trop dures et trop humiliantes. Comme elles avaient pour fondement l'état de disette qui forçait les Romains de capituler", on raconte que, dans la vue de démentir ce bruit, les tribuns mi^ litaires firent jeter du haut des murailles aux avantpostes quelques pains qui leur restaient*. Il est possible que ce stratagème , ainsi que le prétendent Jes historiens, ait porté le Brenn à rabattre de ses prétentions; niais d'autres causes influèrent plus Puissamment sans doute sur sa détermination. Il *^t informé que les Vénètes s'étaient jetés sur les *^rres des Boïes et des Lingons, et que, du côté apposé, les montagnards des Alpes inquiétaient
ï. Til. Liv. 1. V, c. 48. — Plut, in Camil. p. i43. 1. Càm Gallf famem objicerent. Tit. Liv. 1. v, c. 48.
3. Dicîtur multis locis panis de GapitoHo jactatus esse. Tit.
^'iv. l. V, c. 48. — Valer. Max. l. vu, c. 4-
390 les provinces occidentales de la Cisalpine * ; il s'empressa de renouer les négociations, se montra moins exigeant , et la paix fut conclue. Voici quelles en furent les conditions : i** Que les Romains paie— raient aux Gaulois mille livres pesant d'or'^ 2** qu'ils leur feraient fournir par leurs colonies ou leurs villes alliées, des vivres et des moyens di transport*; 3* qu'ils leur cédaient une certaine
portion du territoire romain , et s'engageaient laisser dans la nouvelle ville qu'ils bâtiraient porte perpétuellement ouverte , en souvenir nel de l'occupation gauloise ^. Cette capitulatio fut jurée de part et d'autre avec solennité le i février, sept mois accomplis après la bataill d'Allia^
Alors les assiégés réunirent tout ce que le pitole renfermait d'or ; le fisc , les ornemens de^ -^
I. FevofAgvou ^'àvTiowà<rf*.aTo; , xal tcov Oùaverâv êp.6aXovTOv eîç XoÂpav aÙTWv, «ote ftèv ?roiY)aàfi.evot ouv&iixfli; -nrpàç î*«fi.aîouç. . . Polyh:::^^' ). II, p. 106.
^. DiodQr, Sic. 1. xiv, p. 3a4- — T, Liv. 1, v, c. 43. —Plat, ii Camil. p. 143. — Valer Max. I. v, c. 6. — Quelques écrivains por -^ tent cette rançon au double. Varro. ap. Non. in ïorq. — Plîn?^
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temples, tout fut mis à contribution, jusqu'aux ^' joyaux que les femmes, à leur départ, avaient déosés dans le trésor public \ Le Brenn atteûlait au pied du rocher les commissaires romains, vec une balance et des poids; quand il fut quesdon de peser, un d'eux s'aperçut que les poids taient faux , et que le Gaulois qui tenait la ba- ^ince la faisait pencher frauduleusement. Les omains se récrièrent contre cette supercherie; :»ziiais le Brenn , sans s'émouvoir , détachant son pée, la plaça ainsi que le baudrier dans le plat [ui contre-pesait l'ôr. «Que signifie cette action? «demanda avec surprise le tribun militaire Sul- <x picius. — Que peut-elle signifier , répondit le « Brenn , sinon malheur aux vaincus ! * » Cette raillerie parut intolérable aux Romains; les uns voulaient que l'or fut enlevé et la capitulation ré- "^oquée ; mais les plus sages conseillèrent de tout souffrir sans murmure; « La honte, disaient-ils, yi f '^ ^e consiste pas à donner plus que nous n'avons ^ promis, elle consiste à donner ; résignons -nous * donc à des affi*onts que nous ne pouvons ni ^ éviter ni punir ^)> Le siège étant levé, l'armée
^ . £1 aedîbus sacris et matronarum omamentls. Varro ap. Non. ^^W. Max. 1. V, c. 61.— Tit. Liv. l.v, c. 5o.
^. Tt làp oXXo, eîirev, iiroXç vevixifip.6voiç ô^ûvïj ; Plut, in Camil. p. i43. ~~- A^ae viclisi Tit. Liv. 1. v, c. 48.
Plutarch. in Camil. p. i
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390. gauloise se mit en marche par différens chemins et en plusieurs divisions ^ afin sans doute qu'elle pût, moins difficilement , se procurer des subsis* tances. Le Brenn , à la tête du principal corps, sortit de la ville par la voie Gabinienne S à l'orient du Tibre. Les autres prirent, sur la rive droite du fleuve , la direction de FÉtrurie.
Mais à peine étaient-ils à quelque dfistance de Rome, qu'une proclamation du dictateur M. Fu** rius vint annuler, comme illégal, le traité sur la foi duquel ils avaient mis fin aux hostilités. Le dio* tateur déclarait a qu'à lui seul , d'après la loi « romaine , appartenaient le droit de puix et de (c guerre et celui de faire des traités; le traité du ce Capitole , négocié et conclu par des magistrats a inférieurs, qui n'en avaient pas le pouvoir , était « illégitime et nul , qu'en un mot , la guerre n'avait « pas cessé entre Rome et les Gaulois *. )> Les colonies romaines et les villes alliées , se fondant sur un pareil subterfuge, refusèrent partout aux Gaulois les subsides stipulés , et ceux*ôi se virent contraints de mettre le siège devant chaque place
I. Ilof « Tw TdJov^itM h^ÔH. Plut, in Camil. p. i44* — Tit Liv. 1- v» c. 49.
a. Negat eam pactionem ratam esse , quae , postquàm ipse dictfttoi creatus esset, injussu suo ab inferioris juris magistratu facta efis^^ T. Liv. 1. V, c. 49. — Plut, in Camil. p. i43.
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pour obtenir ii force ouverte ce que les conven* Vtions leur assuraient. Coi:nme ils attaquaient la petite ville de Yeascium , Camillus arriva à Timproviste, fondit sur eux, les défit et leur enleva une partie de leur butin * . Les divisions qui avaient pris par la rive droite du Tibre ne furent guère mieux traitées. Les villes leur barraient le passage , les paysans massacraient leurs traineurs, ua corps nonibreux donna de nuit dans une embuscade que lui dressèrent les CsBrites dans la plaine de Trausium, et y périt presque tout en* tiflr'.
Débarra^ée de ses ennemis , Rome se recontniisit avec rapidité. Par on scrupule bizarre et qu'on a peine à concevoir, le sénat, qui avait violé ftcomplètemeqt dans ses dispositions fondamenj taies Iç traité du Capitole , crut devoir respecter l'engagement de tenir une des portes de la ville perpétuelleipent ouverte \ mais cette porte , il eut ^D' qu'elle fût placée dans un lieu inaccessible^.
I. Tôv àirsXvjXuOoTcav FoiXaTâv àiro i^co^Aviv Oùsaoxtov rh «oXw oùi/L'
i^ov ^aœt i^Mfiatuv 'TropOouvruv , i^riftepievoç autcIç 6 aÙTCxpocrup
ï^or. Sicul. I. XIV, p. sa5,
"Tfflwoîw irt^iw. Dpodor. SicuL 1. xiv, 1. c.
^- Eiri iréxpoç àirpooSaxou iwXtiv wiw-jffii.ivyiV xariaxeûadav. PulyaeD.
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390. Peut-être se crut - il lié par la religion du serment en tout ce qui ne contrariait pas h lois politiques ; peut - être aussi , comme h portes, ainsi que les murailles des villes, étaienl sacrées et mises sous la protection spéciale de dieux nationaux, les Romains craignirent -il) de rehâtir leur patrie sous les auspices d'un sa prilège.
Ainsi se termina cette expédition devenue de puis lors si fameuse et dont la vanité national* des historiens romains a tant altéré la vérité. Il es probable qu'elle n'eut d'abord, chez les Gaulois d'autre célébrité que celle d'une expédition pei productive et malheureuse, et que l'incendie d la petite ville aux sept collines frappa moins vi vement les imaginations que le pillage de tell opulente cité de l'Étrurie, de la Campanie, ou d la grand» Grèce. Mais plus tard, lorsque Rom plus puissante voulut parler en despote au rest de lltalie, les fils desBoïes et des Sénons sere souvinrent de l'avoir humiliée. Alors on montr dans les bourgs de Brixia, de Bononia, de Sena les dépouilles de la ville de Romulus , les arme enlevées à ses vieux héros, les parures de se femmes et l'or de ses temples. Plus d'un brenu provoquant quelque consul au combat singuli^ lui présenta, ciselée sur son bouclier, l'épée ga'
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oise dans la balance ' ; et plus d'une fois le Ro- 390 nain captif aux bords du Pô entendit un maître farouche lui répéter avec outrage : « Malheur aux 8 vaincus ! »
I. Id titalos ( Chryxus ) Capîtolia capta U^hebat ; Tarpeioque jago démens et vertice sacro Pensanteis aurum Geltas ombone ferebat
Siiius. Ital. 1. TV, v. 147.
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CHAPITRE III
Gaule cisalpine. Rome t'organise pont résister aux Gaulois.
— Les Cisalpins ravageât le Latium pendant dix-sept ans. — Duels fabuleux de T, Manlius et de Valerius Corvinus.
— Paix entre les Gaulois et les Romains. — Irruption d'une bande de Transalpins dans la Gircumpadane; sa destruction par les Cisalpins. — Ligue des peuples italiens contre Rome; les Gaulois en font partie; bataille de Sentinum. — Les Sënons égorgent des ambassadeurs romains; ils sont défaits à la journée de Vadimon ; le territoire sinouais est conquis et colonisé. — Drusus rapporte à Rome la rançon du Capitole.
389 Les deux invasions étrangères qui avaient pré- 3m. cipité le retour de l'armée boio-sénonaise, se terminèrent à l'avantage des Gaulois ; les Vénètes furent repoussés au fond de leurs lagunes, et les montagnards dans les vallées dés Alpes. Mais ^ ces guerres extérieures succédèrent des querella intestines* qui absorbèrent pendant vingt -troi
I. Msxà ^è rauxa toi; efxçuXioiç (WveîxovTO iroX6(i.oiç. Polyb. I. '• p. io6.
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ans toute l'activité de ces peuplades turbulentes ; 3»^ ce furent Vingt-trois années de répit pour lltalie. 3».
Borne sut en profiter. L'apparition dé^ Gaulois, si brusque et si désastreuse, avait laissé après elle un sentiment de terreur , que Ton retrouve profondément empreint dans totites les institutions romaines de cette époque. L'anniversaire de k I)ataille d'AUia fut mis ait nombre des jouri mau'dits et funestes ^ ; toute guert*e avec les nations gauloises fut déclarée, par cela seul^ tumulte^ et toute exemption suspendue, pendant la durée de Ces guerres , même pour les vieillards et les pré* très'; enfin un trésor, consacré exclusivement à subvenir à leurs dépenses , fut fondé à perpétuité 6t placé au Capitole : la religion appela les malédictions les plus terribles* sur quiconque dse- '*^it.en détourner les fonds à quelque intention, ^t pour quelque nécessité que ce fùt^ On vit aussi *^s Romains profiter de l'expérience de leurs re^
ï. Varrô. de ling. latin, t. v, col.35.— Epît.ï>ônip. Fcst. col. 149. ^îat. iil Camil. p. 137.— Tît.Liv. 1. ▼!. — Aurel. Vîcior. c. a3,etfc. . . Damnata diù romanis Allia fiistis.
Lucan. 1. vu. v. 409.
. ^. OuT» ^* ouv ô Ç060Ç ^!v îox^poç , «art Ô8o6ai voftov , à^«o6ai tcùç **pétç orpocTtiQ^, X**P'^ ^^ f*^ TfliXaTOcoç ^ TroXifxoç. Plut, in Càmil. I^- iSOw — In BlarceUo, p. 199. — Tit. Liv. passim. ^— Af^ia». Bell, ^îvih 1. n. p. 453.
Sîiv àpâ ^v)p.c(nx. Appian. Bell, civil. L 11 , p
4- Appian. ibië. — Plut, in Gœsar. — Flor. iv, 2. — Dion Cass.
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389 vers pour introduire dans l'armement et la tac 366. tique de leurs légions d'importantes réformes. E bataille d' Allia et les suivantes avaient démonta l'insuffisance du casque de cuivre pour résista au tranchant des longs sabres gaulois; les gén^ raux romains y substituèrent un casque en £^ battu, et garnirent le rebord des boucliers d'uv large bande du même métal. Ils renlplacèrent p. reillement les javelines frêles et allongées, doi certains corps de la légion étaient armés, par u épieu solide appelé pilum , propre à parer le coups du sabre ennemi , comme à frapper , so de près soit dç loin \ Cette arme n'était vraisen^ blablement que le gais gallique perfectionné.
Cependant les Gaulois reprirent leurs habî tudes vagabondes ; une de leurs bandes paru dans la campagne de Rome , et la traversa pou aller plus avant au midi * : les Romains , n'osan pas les attaquer, se tinrent renfermés dans leur murailles \ Pendant cinq ans les courses des Gat^ lois se succédèrent dans le Latium et la Campani^ et pendant cinq ans, la république s'abstint leur égard de toute démonstration hostile. A-'
1. Plutarch. in Gamil. p. i5o. — Appian. Bell, gallic. p. 754* " Polyxn. Stratag. 1. viii , c. 7 , sect. a.
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bout de ce temps, une de ces bandes , campée sur ^66 larive droite de l'Anio, ayant menacé directement 36u la ville, les légions sortirent enfin , et se présentèrent en face de l'ennemi de l'autre côté de la ri- Tière. « Cette nouveauté, dit un historien , surprit « grandement les Gaulois ' ; » ils hésitèrent à leur tour, et, après une délibération tumultueuse où des avis contraires furent débattus avec chaleur, le parti de la retraite ayant été adopté y ils décampèrent à petit bruit, à la nuit close, remontèrent TAnio, et allèrent se retrancher dans une position inexpugnable au milieu des montagnes de Tibur *.
Telle fut l'issue de cette campagne tout-à-fait 361. insignifiante, si l'on s'en tient au témoignage de Thistorien romain le plus digne de foi. Mais chez la plupart des autres, on la trouve embellie d'un de ces exploits merveilleux qui plaisent tant à l'imagination populaire et qu'on voit se reproduire presque identiquement dans les annales primitives de toutes les nations.
Ils racontent que dans le temps que les armées romaine et gauloise , campées des deux côtés de l'Ànio, s'observaient l'une l'autre, un Gaulois, dont la taille surpassait de beaucoup la stature des plus
I. cl ^c FaXarau xxrcL'x'ka'^fémç rh* tfo^cnt oùrûv... Idem , p. 107, >• In Tiburtem agruin...arceni belli gallîci. TiL Uv. I. inr^c. 11. ~~Polyb. 1. n,p. 107.
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36c. grands hommes , s'avança sur un pont qui séparait les deux camps. Il était nu ; mais le collier d'or et les brasselets indiquaient le rang illustre qu'il tenait parmi les siens ; son bras gauche était passé ^dâûs la courroie de son bouclier, et^ des^ deux mains, élevant au-dessus de sa tête deux énormes sabres , il les brandissait d'un air menaçant \ Du milieu du pont, le géant provoqua au combat ^sittgulier les guerriers ix)mains; et, comme nul n'osait se présenter contre un t^l adversaires, il lès accablait de moqueries et d'outrages, el letii tirait, dit-on , la langue en signe de mépris*. Piqtn d'honneur pour sa nation, le jeune Titus Manlius descendant de celui qui avait sauvé le Capitol- e
de l'escalade nocturne des Sénons , va trouver 1 e
dictateur qui commandait alors l'armée. « Permet^^ « moi, lui dil»*il, de montrer à cette béte férotz^é « qtie je porte dans mes teines le sang de Manlius*" -j> Le dictateur l'encourage, et Manlius, s'anmaK^t du bouclier de luntâssin et de l'épée espagnol <^, épée courte , pointue , à deux tranchans , s'avaïK:^^
. I. Nudus, prseter sculum et gladios daos^ torque atque ftrini 1 A^*^ ^ decoratus. Quint. Claudius apud Aulum Gell. 1* ix, 3. ^ .^. Nètttô aud'ebât propter itaagûitudiâeM atque 1tlittilitkicat^^i="^ fsKM. Deiode Gallùs irrfderè àtquè li^A^am exëftttre. Q. ClamJP^^ loco citât. — Tit. Livîus. I. vii, c. lo.
8. * Si tu l^mîtiis Volo t^o illi bêltute ôsteiidere me ëx. èâ .^^^' « AiUiâ tA-tum quœ Gâllôruïn egmen 'ex rupè Tafpeîâ d«jecît.» •!* * ^* Lîv. loc. citai.
PABTIB I, CHAPITRE Ifl. 99
vers k poat'; il était de taîUe médioctt^ et ce M* contraste fiûsait ressortir d'autant plus la grau deur de son ennemi, qui, suivant l'expression de Tite-Live, le dominait comme une citadelle*.
Tandis que le Gaulois chantait , bondissait, se fatiguait par des contorsions ^ bizarres , le Romain s'approche avec calme. Il esquive d'abord un premier coup déchargé sur sa tête, revient, écarte par un choc violent le bouclier de son adversaire, se glisse entre ce bouclier et le corps, dont il transperce k coups redoublés la poitrine et les flancs; et le colosse va couvrir dans sa chute im espace immense^. Manlius alors détache le collier du vaincu, et le passe tout ensanglanté autour de son cou; cette action, ajoute- 1- on, lui valut de la part des soldats le surnom de Torquatus , qui signifiait t homme au collier. C'est à la terreur produite par ce beau Êiit d'armes que les mihiies historiens ne manquent pas d'attribuer la re-
u Q. OmuI. îfoid. — Tît. livrâfy îbîJ. Loi rrkkffiM «ml r#l#f é ici on anachrofiisiiie cho^oant ; Tépée etpê^iMlif tm îui uiHtumt des Romains que iSo ans plot tarcL
1. GaOus Telot isoles soperoê immineiM. Tit IÀ¥, \. ^u , $'.. in
B. GalliB,Miidâeipliol,emali«iBd(is. CUiii, Wi^i, ^ ^^MiliM, cxQhatio, amionimqiie a^tatîo vaoa. Tft VÂ^, ^^t^à.
4. Qaom ÎDsiDiiaMet scK iour oorpo» wm^y^m^ uHtt nSïM^tté^m stèindè icin reotrefli alqne inf/uitm Immm^ <t i» ^yt^4Hm ï0$§^fé% ruenteiB pormil hamem.Ttt, hh, T «if , ^. i« if i%êài4 I n , C.3.
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36i. traite précipitée des Gaulois. Ce récit forgé , suivant toute apparence , par la famille Manlîa^ pour expliquer le surnom d'un de ses ancêtres \ tomba sans doute de bonne heure dans le domaine de la poésie populaire; la peinture s'en empara également, et la tête du Gaulois tirant la langue jouit long-temps du privilège de divertir la populace romaine. Nous savons que , cent soixante - sept ans avant notre ère, elle figurait au-dessus d'une boutique de banquier, sur une enseigne circulaire , appelée le bouclier du Kimri*. Marins, comme on le verra plus tard, ennoblit cette conception grotesque, en l'adoptant pour — sa devise, après que , dans deux batailles célèbres , _ il eut anéanti deux nations entières de ces redoutables Rimris \ 36o Pendant sa retraite le long de l'Anio, l'arraée^ 358. gauloise avait trouvé à Tibqr un accueil amicaR et des vivres ; de là elle avait gagné la Campani^^ en côtoyant l'Apennin. Irrités de la conduit^^ des Tiburtins, les Romains vinrent saccager leur^ territoire; et les Graulois, par représaille, pas^ — sant dans le Latium, saccagèrent Lavicum, Tus — culum, Albe, et le plat pays jusqu'aux portes d-
I. Niebuhr Rœmisch. Gesch. t. II
s. Taberna argeDtaria SidScutum cimbricum, Fast. Capitol, fragnr^' ad aBD. U. C. DLXXXVI, Reinesii inscript, p. 34o.
3. Les Gimbres et les Ambrons. V. ci-dessous t. ir , part. a.
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Rome *; mais bientôt, assaillis coup sur coup a6o par deux armées, ils furent contraints de battre 358. en retraite dans les montagnes tiburtines'. Au printemps suivant, grossis par de nouvelles bandes^ ils reprirent la campagne.
Pour mettre un terme à ces dévastations , les peuples latins envoyèrent à Rome des forces considérables , qui se réunirent aux légions sous la <x)nduite du dictateur C. Sulpicius. Ce général, fendant la guerre précédente, avait étudié attentivement l'ennemi qu'il avait à combattre. Ce qu'il craignait le plus, c'était une affaire décisive dès . l'ouverture des hostilités; il traîna donc en lon- £ueur^ travaillant surtout à affamer les bandes gauloises, et à les fatiguer par des marches con* tiuuelles. Cette tactique eut un plein succès. Elles furent totalement détruites , partie en bataille rangée , partie par la main des paysans. I^ur camp se trouva richement garni d'or et d'objets précieux, provenant du pillage de la Campanie et du latium. Sulpicius fit un choix parmi ces dépouilles, et les déposa dans le trésor particulier, consacré aux frais des guerres gauloises \ Ce désastre rendit les Cisalpins plus circon- 35o.
I- Fœds populatioDes in Lavicano , Tusculano , Albano agro. Til. Liv. 1. VII, c. II.
^- Fugâ Tibur, sicul arcem belli gallici, peluDt. Idem , ibid. 5. Tit. Liv. 1. VII, c I.
aso. spects ; et de huit ans , ils n'osèrent pas se remon trer dans Latiium. Au bout de ce temps, ils re
vinrent, et se fortifièrent sur le mont Albano , qui suivant l'expression d'un écrivain romain , coi mande comme une haute citadelle toutes h montagnes d'alentour \ Trente-six mille .Latins Romains se rassemblèrent aussitôt sous les ensei gnes du consul Popilins Laenas ; dix -» huit mil furent laissés autour de Rome pour la couvrir ; reste se dirigea vers le mont Albano. Admirateu=tr de Sulpicius , Lsenas était décidé à suivre la mém ^^ tactique que lui. Après avoir attiré les Gaulois e^ssn rase campagne , il prit position sur une colliirrr^ïc assez escarpée , et fit commencer les travaux d'u^*'^ camp , enjoignant bien à ses soldats de ne s'inr:^^" quiéter en rien des mouvemens qui pourraien:^:^ ^^ se passer dans la plaine *.
Sitôt que l'armée gauloise aperçut les enseign^^^^ romaines plantées en terre ' , et les légions à l'ot^^* vrage, impatiente de combattre, elle entonna so^- ^ chant de guerre , et déploya sa ligne de bataille ; l^' ^ consul fit poursuivre tranquillement les travaux^^^' Elle s'ébranla alors toute entière, et vint au pa^^- *
I. Quod editissimum inter squales lumulos. . . arcem Albanan^^^^^^ petUDt. Tit. Liv. I. vïi, c. »4.
a. Tit. Liv. 1. vu, c. aS.
3. Gens ferox et ingenii avidi ad pugnam ^ procul visis Romanorum signis... Idem. Ibid.
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de course escals^d^r la colline. Popiiius plaça entre ^^ les travailleurs et les assaillans deuxr^pgs delégionaires, le premier, armé de longues piques ou bastes, le second de javelots et d'autres projec* tiles. Lancéa de haut en bas, ces traita tombaient à plomb, et il n'y eu avait guère qui ne portassent juste. Malgré cette grêle qui les criblait de biessure$, ou surchargeait Içurs boucliers de poids énormes, les Gaulois atteignirent Iç sommet du coteau; mais là, trouvant devant eux la ligne hérissée de piques qui en défendait l'approche , ils éprouvèrent un moment d'hésitation; ce moment les perdit, Les Romains s'avançant avec impétuosité, leurs premiers rangs furent culbutés, et èntrainèrent dans leur mouvement rétrograde la amasse qui les suivait. Dans cette presse nïeurtrière, ^n grand nombre périrent écrasés , un grand :iion)brQ tombèrent sous le fer ennemi; le gros de l'armée fit retraite précipitamment vers l'extrémité de la plaine , où il reprit ses anciennes |)Qsitions ',
Ce premier succès avait animé l'armée romaine; 1 es travailleurs avaient jeté leurs outils et saisi leurs armes; Popiiius, cédant à l'élan de ses troupes, descendit le coteau , et vint attaquer la ligne gau-
I. Impulsi rétro ruere aliî super alios , strageinque inter se cœde ipUfœdiorem dare : adeopraecipiti turbâ oblriti plures, quàm ferro . ï»ecaii. Tit Lîv. 1. vu, c. ^3.
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35o. loise ; mais là le sort se déclara contre lui.
légion qu'il commandait fut enfoncée; lui-mém^ , ayant eu l'épaule gauche presque traversée d'à :mi matar ou matras, espèce de javelot gaulois, fL:st enlevé tout sanglant du champ de bataille \ blessure du consul augmenta le désordre ; sa 1 gion se débanda, et, le découragement gagnaxnt les autres , la fuite devenait générale, lorsque Popilius , a peine pansé , se fit rapporter dans la mêlée. « Que faites - vous , soldats ? criait - il ; <3e « n'est pas à des Sabins , à des Latins que vo'&as <c avez affaire : vous avez tiré l'épée contre d^s « bétes féroces qui boiront tout votre sang, si vo^^s a n'épuisez tout le leur. Vous les avez chassés d^ a votre camp, la montagne est couverte de leu*^ « morts; il faut en joncher aussi la plaine. En ava:^^^ « les enseignes ! à l'ennemi " ! » Les exhortations (^^^ consul ne furent pas vaines; ses troupes ralliées, ^^^ formant en triangle, attaquèrent le centre gauloÉ^^' et le rompirent. Les ailes , accourues pour sot-- — ^' tenir le centre, furent aussi culbutées. Tout fi
I. Laevo humero matari propè trajecto. Tit. Liv, L vu, c — On appelait encore matras, ail moyen âge, un trait c[ui se déc chait avec l'arbalète, et dont le fer était moins pointu que ceU de la flèche.
3. Non cum latino sabinoque hoste res est ; in belluas strinxim ferrum ; hauriendus aut dandus est sanguis... Inferenda sunt sign vadendum in hostem. Ibid.
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perdu dès iors pour les Cisalpins ; car ils n'étaient 35o. pas gens à se rallier comme les Romains y ils connaissaient à peine une discipline et des chefs*, â'étant dirigés dans leur fuite du côté du mont ^Ibano, ils s'y fortifièrent; et l'armée de Popilius retourna à Rome *.
Durant l'hiver qui suivit, la rigueur du froid et le manque de vivres chassèrent les Gaulois du %• YDont Âlbano; ils descendirent dans le plat pays, cju'ils parcoururent jusqu'à la mer. La côte était alors désolée par des pirates grecs , qui infestaient surtout le voisinage du Tibre. Une fois les brigands, de mer, suivant l'expression d'un historien, en vinrent aux prises avec les brigands de terre ^; mais ils se séparèrent sans que les uns ni les autres obtinssent décidément l'avantage. Les Gaulois, après quelques courses, se cantonnèrent près dePomptinum. Au printemps , l'armée du I^tium, Forte de quatre légions, vint camper non loiiVde l à ; et , suivant la tactique adoptée dans ces guerres [>ar les généraux romains , elle se contenta d'observer les mouvemens de l'ennemie Le voisinage
!• Quibus Dec certa imperia, nec duces essent. Tit. Liv. 1. vu, ^. î4.
î. Tit. Liv. 1. viiy c. a4.
3. Praedones maritimi cum terrestribuscongressi. T.L. l. vu, c. a5. 4*Quia.neque in campis congredi nullâ cogente re yolebat V consul ) et prohibendo populationibus. . . satis domari credebat **03tein. Tit. Liv. l. vn/-c. a 5.
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%. des deux camps , pendant cette inaction , ameua sans doute plus d'une provocation ^t plus d'un combat siogulier. i^as annalistes romains nous oQt transmis le récit d'un événement de ce genre, mais en le dénaturant par des détails nqerveillciux qui rappellent le duel de Manliu^Torquatu^^et par d'autres bien plus extraordinaires encore.
Ici, comme au pont de l'Anio, le provocateur e^t un géant faisant d'énormes enjambé^ç y et bran* dissant un long épieu dans sa main droite %* U vengeur de Rome est un jeune tribun nommé Valérius;mais l'honneur de la victoire ne lui appartient pas tout entier. Un corbeau, envoyé par les dieux", vient se percher sur son casque ;ôt de là s'élançant sur le Gaulois , à coups d'pngles et de bec , il lui déchire le visage et les mainS) il lui crève les yeux, il l'étourdit du battement de ses ailes; si bien que le malheureux n'a plus qu'^ tendre le cou au romain qui l'égorgé ^ ,
Ce qu'il y a de certain , c'est que Rom^ , ne jugeant pas prudent de pousser à bout l'armée gauloise , fit avec elle une trêve de trois ans, en vçrtu
X. Diix Gallorum vastâ et arduâ proceritate , grandia ingredic"*^ et maDU telum reciproquans... Aul. Gell. 1. rv, c. ii.
a. Ibi vis qusedam divina fit. Idem. Ibid.
3. Insilibat, obturbabat, uDguibus manum laoiabat, et pi^' spectum alts arcebat. Aul. Gell. 1. iv. c. ii. — Tît. Li?. I. ^''' c. a6.
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de laquelle celle - ci put se retirer sans être in* 349 quiétée ni par la république , ni par ses alliés ; la agg. noute qu'elle parcourut dans cette retraite reçut Btlors et porta depuis lors le nom de voie gauloise \ WjBi trêve se changea bientôt en une paix défini- Cive que les Gaulois observèrent* religieusement' , <]UQique leurs amis les Tiburtins fussent cruellexnerit châtiés des secours et de Tasile qu'ils leur 3vaient prêtés deux fois'. Une seule année, le l}ruit de mouvraciens guerriers dont la Cisalpine était le théâtre vint alarmer Rome. « Quand il «s'agissait de cet ennemi y dit un historien latin, « les rumeurs même les plus vagues n'étaient ja- «mais négligées ^ ; le consul à qui était échu la *f conduite de cette guerre présumée enrôla jus* ^ qu'aux ouvriers les plus sédentaires , bien que « ce genre de vie ne dispose nullement au ser- « vice des armes : une grande armée fut aussi, ras- •* semblée à Véïes, et il lui fut défendu de s'éloigner « davantage dans la crainte de manquer l'ennemi « s'il se portait sur Rome par un autre chemin *. »
1. Via data est quae Gallica appdlatur. Sext. Jul. Fronton. Stra- ^g. 1. n , c. 6.
1. Eîpiivvjv éiroiiQaavTO xai ouvôiixoç, in aï; îm rpiobcovra pi.e{vavT£ç ifMrt^ôç.... Folyb. I. n, p. 107.
Tit. Liv. 1. viiï , c. ao
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349 L'alarme était sans fondement; les précautions 299 furent donc superflues, mais elles témoignent assez quelle épouvante le nom gaulois inspirait aux Romains, et peuvent servir de confirmation à ces paroles mémorables d'un de leurs écrivains célèbres : oc Avec les peuples de l'Italie , Rome tf combattit pour l'empire; avec les Gaulois, pour a la vie *. »
299. Depuis cinquante ans , les nations cisalpines semblaient avoir renoncé aux courses et au brigandage, lorsqu'une bande nombreuse de Transalpins déboucha des monts, et pénétra jusqu'au centre de la Circumpadane , demandant à grands cris des terres. Pris au dépourvu, les Cisalpins cherchèrent à détourner plus loin l'orage qu'ils n'avaient pas su prévenir. Ils reçurent les nouveauvenus en frères, et partagèrent avec- eux leurs trésors". « Voilà, leur dirent -ils en montrant « le midi de l'Italie, voilà le pays qui nous fournit « tout cela ; de l'or , des troupeaux , des champs « fertiles vous y attendent, si vous voulez seule- « ment nous suivre. » Et, s'armant avec eux, ils les emmenèrent sur le territoire étrusque\
I. Cum Gallis pro salule non pro gloriâ certari. Sallust. de bell- Jugurth.
3. Airo piv aÙTÔtv €Tp6(|;av tolç ôpfi.àç tûv èÇavKrrapisvcdv , (^eopoipopoÛTrE^ xai TTpOTtÔgpfcevot -nny ou-y-^évgiav. Polyb. I. 11, p. 107. 3. Polyb. 1. II, p. 107. — Til. liv. 1. x, c. 10.
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L'Étrurie était à l'abri d'un coup de main. Il y ^9^ ivait déjà long-temps que la confédération préparait en secret un grand armement destiné contre Kome , dont l'ambition menaçait de plus en plus son existence. Ses places étaient approvisionnées , ses troupes sur pied ; il lui était facile de faire face aux bandes qui venaient l'attaquer; mais cette nouvelle guerre dérangeait tous les plans qu'elle avait formés pour une autre plus importante. Dans son embarras, elle eut recours à un singulier expédient. Elle fit proposer aux Gaulois de s'enrôler à son service tout armés, tout équipés , dans l'état où ils se trouvaient , et d'échanger immédiatement le nom d'ennemis contre celui d'alliés , moyennant une solde *. L'offre parut convenir; la solde fut stipulée et livrée d'avance , mais alors les Gaulais refusèrent de marcher. « L'argent que «nous avons reçu, dirent -ils aux Étrusques, « n'est autre qu'un dédommagement pour le butin « que nous devions faire dans vos villes ; c'est la « rançon de vos champs , le prix de la tranquillité « que nous laissons à vos laboureurs ". Maintenant,
* si vous avez besoin de nos bras contre vos en-
* nemis les Romains , les voilà , mais à une condi- " tion : donnez-nous des terres^»
!• Socios ex hostibus facere Gallos conantur. Tit. Lir. I. x ^
^' Quidquid acceperint accepissc ne agrum etruscum vastarent.
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299 Malgré l'idsigne mauvaise foi dont leâ Gaulois venaient défaire preuve, leur nouvelle prétention fut examinée par le conseil suprême de rÉtrurie, tant était grand le désir de se les attacher comme auxiliaires; et si elle fut rejetée, ce fut moins parce qu'il eût fi^Uu sacrifier quelque portion du territoire , que parce qu'aucune des cités ne consentait à admettre parmi ses habitans « des hotn* «mes d'une espèce si féroce '. » Les deux bandes repassèrent l'Apennin avec l'or qui leur avait coûté si peu; mais, quand il fallut partager, la discorde se mit entre elles ; Transalpins et Cisalpins se livrèrent une bataille acharnée où Itt premiers périrent presque tous. « De tek accès Ae tf fureur, ditPolybe, n'étaient rien moins cpt « rares chez ces peuples , à la suite du pillage it « quelque ville opulente, surtout lorsqu'ils étaient « excités par le vin ". »
agfi. Sur ces entrefaites, une coalition générale se forma contre Rome. Les Samnites, poussés à bout, sollicitaient vivement les Ombres et les Étrusque^
armisque lacesserent cultores : mililataros Umen se . . . sed nall^ aliâ mercede quàm ut in partem agri accipiantur. Tit. Liv. 1. c.
1. Non tàm quia imminuî agrum, quàm quia accolas sibi qui^' que adjungere tàm «fferatee gentts komines faorrebat. Tît. Li*^^ i. X, c. 10.
2. TcÎTO ^8 mrtrMç ion TakxTâBiç vpxrrtcv, 2ittt^àv tj^ere^iotsvTai ^ TÔv TTsXotç, xai fi.3c>.i<rra ^làrà; àXc-you; oivocpXu-poç xal TrXyi<yfi.ovflc;. Poly-^ 1. n , p. T07.
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(f de se liguer avec eux pour une cause juste, une 3196. «cause sainte; pour délivrer Tltalie d'une répu- «blique insatiable, perfide, tymnnique, qui ne V voulait souffrir, autour d'elle, de paix que la paix ( de ses esclaves, et dont la domination était pour*- :< tant mille foià plus intolérable que toutes les ( horreurs de !a guerre '. » — « Vous seuls pouver. t sauver l'Italie, disait au conseil des Lucumons X Tambassadenr samnite; voii!s êtes vaillans, nom^ itbreux, riches, et vous avez à vos portes une « race d'hommes née au milieu du fer , nourrie «dans le tumulte des batailles, et qui à son in- «trépidité naturelle joint une haine invétérée « contre le peuple romain , dont elle se vanle, « à juste titre, d'avoir brûlé la ville et réduit l'or- «gueil à se rachètera prix d'or* ?» Il insistait sur l'envoi immédiat d'émissaires qui parcourraient la Circumpadane , l'argent à la main , et solliciteraient les chefs gaulois à prendre les armes. L'Étrurie et l'Ombrie entrèrent avec empressement dans le plan des Samnites ; et des ambassadeurs , envoyés à Sèna, à Bononia, à Médiolanum ,
I. Pia arma. . . justum bellum. Pax servientibus gravior quàm libcrii bellum. Tit. Liv. 1. ix , x, c. i6.
ï. Habere accolas Gallbs inter ferrum et arma natos, féroces cum suopte ingenio , tùm adversùs populum romanum quem cap- ^omàse auroque redemptum, haud vana jactantes, memorent. Tit. liv. l. X , c. i6. '
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*96 parvinrent à conclure une alliance entre les nations cisalpines et la coalition italique.
La nouvelle d'un armement formidable chez les Samnites, les Étrusques, les Ombres, surtout chez les Gaulois, jeta dans Rome la consternation; et de prétendus prodiges, fruits de la frayei^r populaire, vinrent fournir à cette frayeur même un aliment de plus. On racontait que la statue de la Victoire , descendue de son piédestal , comnje si elle eût voulu quitter la ville , s'était tournée vers la porte Colline, porte de fatale mémoire, par où les Gaulois l'avaient jadis envahie après la journée d' Allia. Ce souvenir préoccupait tous les esprits ; ce nom était dans toutes les bouches. Citoyens , sujets, alliés de la république, se levèrent en masse j les vieillards mêmes furent enrolés et organisés en cohortes particulières '.Trois armées se trouvèrent bientôt sur pied; deux furent placées autour de la ville pour en couvrir les approches, tandis que la troisième , forte de soixante mille hommes, devait agir à l'extérieur.
295. C'était entre la rive gauche du Tibre et l'Apennin , dans rOmbrie, près de la ville d'Aharna, cp^ les coalisés se réunissaient , mais lentement à cause de l'hiver. A mesure que leurs forces arrivaient? elles se distribuaient dans deux grands camps doTit
ï. Senioruin cohortes factae. Tit. Liv. l. x.
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le premier recevait les Gaulois et les Samnites , 395. Tautre les Etrusques et les Ombres. Non loin de cette même ville d'Aharna, se trouvaient alors cantonnées deux légions romaines que le sénat y avait envoyées précédemment pour contenir le pays. Surprises par la réunion inopinée des confédérés, elles ne pouvaient faire retraite sans être accablées; elles attendaient des secours de Rome, occupant une position fortement retranchée , et résolues à s'y défendre jusqu'à ce qu on les vint délivrer. I^ sénat n'osait l'entreprendre de peur d'exposer en pure perte de nouvelles légions; mais Q. Fabius Maximus, l'un des consuls 9 prit sur lui la responsabilité de l'événement ' .
Fabius était un vieillard actif, excellent pour un coup de main , et à qui l'âge n'avait rien enlevt'^ de l'audace, ni malheureusement de l'imprudence; de la jeunesse. Il partit avec cinq mille hoinm<?h, passa le Tibre , joignit et ramena les deux légion;», sans trouver d'obstacle ; mais ensuite il gâta tout le fruit de cette manœuvre hardie. Prenant [Hpuî de la peur l'inaction des confédérés^ il ik'ifruigifi4 pouvoir contenir l'Étrurie. et faire fâc45à la assê- Ution avec le peu de forces qu'il avait ;il//r^ sous ses ordres ; et , les dÎMéminant ila iJM ^t d autre, il plaça une seule légion en ol^vfrvali^iti
» TU. Liv. L X, f . 21 ti »H|.
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29^">. près de Clusium, presque sur la frontière ombrienne. Au milieu de l'épouvante générale qu'il semblait braver, Fabius affectait une confiance
immodérée; on l'entendait répéter à ses toldats : c( Soyez tranquilles; moins vous serez , plus riches « je vous pendrai \ » Ces bravades finirent pur akur» mer le sénat ^ qui le rappela à Rome pour y rendre compte de sa conduite; après de sévères réprimandes, on le contraignit de partager l^ conduite de la guerre avec son collègue P. Décius. Ils partirent donc tous les deux de Bx)me à la tête de cinquante-cinq mille hommes formant le reste de l'armée active. Comme ils approchaient de Clusium , ils entendirent des chants sauvages , et aperçurent à travers la campagne des cavaliers gaulois qui portaient des têtes plantées au bout de leurs lances, et attachées au poitrail de leurs chevaux*. Ce fut la première nouvelle qu'ils eurent du massacre de toute une légion.
- En effet , à peine Fabius avait-il quitté l'Étrurie ,
qu'une troupe de cavaliers sénons, passant le Tibre
^ pendant la nuit , vint cerner dans le plus grand
silence la légion cantonnée près de Clusium\ Tout,
I. Majori mihi carae est utomoes locupletes redocam , quàtn tit multis rem geram œilitibus. Tit. Liv. 1. x, c. a5.
a. Pectoribus equorum suspensa gestantes capita et lanceis infixa, ovantesque moris sui carmina. Tit. Liv. 1. x, c. a6.
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jusqu'au dernier homme , y (ut exterminé*. Un ^^' sort pareil attendait inévitablement les autres divisions romaines disséminées en Étrurie, si P. Dédus et ses cinquante-cinq mille hommes avaient tardé davantage. Â la vue des enseignes consulaires, les Sénons repassèrent précipitamment le fleuve.
Le plan de campagne prescrit par le sénat aux consuls était tracé avec sagesse et habileté. Ceuxci devaient , à la tête de leurs soixante-six mille hommes , &ire face aux troupes réunies des coalisés 9 mats en évitant une a£Eaire générale; tandis que les deux armées qui couvraient Rome pénétreraient, par les rives gauche et droite du Tibre, dans l'Ombrie méridionale et dans l'Étrurie , et mettraient à feu et à sang le pays, pour obliger les Ombres et les Etrusques à revenir défendre leurs foyers. Ce ne serait qu'après cette séparation que l'armée consulaire devait attaquer les Samnites et les Gaulois, dont on espérait alors avoir W marché. Conformément à ce plan , les deux consuls après avoir promené long^temps la masse des confédérés d'un canton à l'autre de l'Ombrie , sans vouloir jamais accepter le combat, passèrent
I. Deletam Irgionem , ila ul nuncius non sii|M;r<'5scl. Til. I4V. '• x,c. Î6.
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^' TApennin , et allèrent se poster au pied oriental de cette chaîne, non loin de la ville de Sentinuœ. Les Ombres et les Étrusques à la fin perdirent patience ; ils recevaient de leur patrie des nouvelles chaque jour plus désolantes; leurs villes étaient incendiées, leurs champs dévastés, leurs femmes traînées en esclavage ; quoiqu'en pût souffrir la cause commune , ils se séparèrent de leurs confédérés'.
Aussitôt les rôles changèrent. Ce furent les Romains qui cherchèrent avec empressement f occasion d'une bataille décisive , et les 6allo-Sàmnites qui l'évitèrent avec opiniâtreté; cependant, au bout de deux jours d'hésitation, ceux-^ prirent leur parti, et déployèrent leurs ligiw^^ dans une vaste plaine devant Sentiaum. Les Ga"^^' lois occupèrent la droite de l'ordre de batailL leur inÊmterie était soutenue par mille de guerre , outre une cavalerie forte et habil^^ Eux seuls en Italie faisaient usage de ces chario qu'ils manœuvraient avec une dextérité rem quable. Chaque chariot, attelé il des chevaux tré fougueux, contenait plusieurs hommes armés traits, qui tantôt combattaient d'en haut, tant::::^^
I. Tit. Liv. 1. X, c. a6 et ay. — Jul. Front. Stratag. 1. 1, c. 8^ Piftul. Oros. 1. IV, c. 21.
a. Tit. Liv. Ibid. — Paul Oros. 1. iv, c. âi.
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sautaient au milieu de la mêlée ^our y combattre ^95. à pied, réunissant à la fermeté du fantassin la promptitude du cavalier*. Le danger devenait -il pressant, ils se réfugiaient dans leurs chariots, et se portaient à toute bride sur un autre point. Les Romains admiraient Tadresse du guerrier gaulois à lancer son chariot , à l'arrêter sur les pentes les plus rapides, à faire exécuter à cette lourde machine toutes les évolutions exigées par les mouvemens de la bataille ; on le voyait courir sur le timon, se tenir ferme sur le joug, se rejeter en arrière, descendre, remonter; tout cela avec la rapidité de l'éclair *.
Les Romains sortirent avec joie de leur camp, et formèrent leur ordre de bataille; Fabius se plaça à la droite vis-à-vis des Samnites ; Décius à la gauche fit face aux Gaulois. Comme les préparatifs étaient terminés , et que les Romains n'attendaient plus que le signal de leurs chefs, une biche chassée des montagnes voisines par un loup , entra dans l'intervalle qui séparait les deux artnées, et se réfugia du coté des Gaulois, qui la tuèrent ; le loup tourna vers les Romains , mais ceux-ci
I. Mobilitatem equitum, stabilltatem peditum... Caesar, de Bello Gall. 1. iVy c. 33.
a. lo declivi ac praecipiti loco incitatos equos suslinere , et brevi moderari ac flectere, et per temonem percurrere , et io jugo insisicre , et indè se in currus citissimè recipcrc consucrunt. Ibid.
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295. ouvrirent leurs rangs pour le laisser passer '. Alors un légionaire , de la tête de la ligne, s'écria d'une voix forte : « Camarades , la fuite et la mort a passent de ce côté où vous voyez étendu par ce terre Fanimal consacré à Diane. Le loup au cona traire , échappé au péril sans blessure , présage « notre victoire par la sienne ; le loup consacré à ce Mars nous rappelle que nous sommes enfans « de ce dieu , et que notre père a les yeux sur ce nous \ » Ce fut dans cette confiance que l'armée romaine engagea le combat.
Le ohoc commença par la droite que commandait Fabius ; il fut reçu avec fermeté par les Samnites, et de part et d'autre les avantages se balancèrent long-temps. A la gauche , l'infanterie de Décius chargea les Gaulois , mais ne produisit rien de décisif. Décius, dans la vigueur de l'âge, brûlait d'enlever la victoire à son vieux collègue. Il rassemble toute sa cavalerie, composée de l'élite de la jeunesse romaine, l'anime par ses discours, se met à sa tête, et va fondre sur la cavalerie gauloise qu'il disperse aisément; elle essaie de se rallier, il Tenfonce une seconde fois. Mais alors
z. Orv^ ad Gallos, lupus ad Romands cursum deflexit . . Tit. Liv. 1. X , c. ay.
s. Illac faga et caedes Tertit, ubi sacram Dianae feram jacentem videtis; faine victor martius lupus integer et ÎDtactus, gentis nos martNB et oonditoris nosiri adtnonuit. Tit Liv. I. x, c. %y.
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l'infanterie gauloiae s'entr'ouvre , et , avec un bruit ^gs. épouvantable, s'élancent les chars, qui rompent et culbutent les escadrons ennemis*. En un moment toute cette cavalerie victorieuse est anéantie. Les chariots se dirigent ensuite vers les légions , et pénètrent dans leur masse compacte ; l'infanterie et la cavalerie gauloise accourant complètent la déroute. Décius s'épuise en efforts pour retenir les siens qur fuient; il les arrête ; il les conjure : « Malheureux ! leur crie-t-il ; pensez- vous « qu'on se sauve en fuyant ? » Convaincu enfin de l'inutilité de tout effort humain, se maudissant lui-même , il prend la résolution de mourir , mais d'une mort qui expie du moins sa faute, et répare le mal qu'il a causé '.
C'était , «chez les peuples latins , une croyance fermement établie , qu'un général qui , dans une bataille désespérée , se dévouait aux dieux infernaux , prévenait par là la destruction de son armée; et qu'alors , suivant l'expression consacrée, «laterrenr, la fuite, le carnage, la mort, la «colère des dieux du ciel, la colère .des dieux « des enfers ^ , » passaient des rangs des vaincus
I. Essedis carrisque superstans armatus hostis ingenti sonitu equorum rotammque advenit. Tit. Liv. I. x, c. a8.
a. Tit Liv. l. x, c. aB.
3. Formidinenri ac fiigam ; caedemque ar rruorem; cxleîKium inferorumqn« iras... Tit. Liv. I. x, r. 38.
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2^- dans ceux des vainqueurs. Un événement trèsrécent, où le père même de Décius avait joué le principal rôle, donnait à cette croyance religieuse une autorité qui semblait la mettre audessus de tout doute. Dans une des dernières guerres, entre les Romains et les Ijatins, on avait vu les premiers, déjà vaincus et fugitifs, se rallier par la vertu d'un semblable dévouement, et rentrer victorieux sur le champ de bataille. Ce souvenir se retraça vivement à l'imagination de Décius: ce O mon père! s'écria-^- il, je te suis, <f puisque le destin des Décius est de mourir pour a conjurer les désastres publics *. » Il fit signe au grand pontife, qui se tenait près de lui ^ de raccompagner, se retira à quelque distance hors de la mêlée, et mit pied à terre.
Suivant le cérémonial établi , Décius plaça sous ses pieds un javelot, et la tête couverte d'un pan de sa robe , le menton appuyé sur sa main droite • , il répéta phrase par phrase la formule que le grandprêtre récita à son côté. (< Janus, Jupiter, père a Mars, Qiimnus, Bellone, Lares, dieux nouveaux, oc dieux indigètes, dieux qui avez puissance sur « nous et sur nos ennemis, dieux Mânes, je vous
I . Datum hoc nostro generi est ut luendis periculis publicis piacula simus. Tit. Liv. 1. x, c. a 8. a. Tit. Liv. 1. viii.
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«o£fre mes vœux, je vous prie, je* vous conjure 295. « d'octroyer force et victoire an peuple romain , «fils de Quirinus; de faire peser la terreur, Té- « pouvante , la mort , sur les ennemis du peuple A romain fils de Quirinus. Par ces paroles j'entends « dévouer aux dieux Ittnes et à la terre les léf^ons « ennemies pour le salut de la république romaine, « et pour celm des auxiliaires des enfans de Qui- « rinus ^ »'Bhtuite il prononça les plus terribles imprécatioiis contre sa tête, contre les têtes, les corps, les armes, lesdh^ipeaux de Tennemi; et, commandant à ses licMors de publier par toute Taraiée ce qu'ils avaient vu , il monte à cheval , s'élance et disparait au milieu d'un épais bataillon de Gaulois. .
Ce noble sacrifice ne fut point sans fruit; à peine la rumeur en est répandue que les fuyards s'arrêtent, et que, pleins d'un courage superstitieux, ils reviennent au combat. Ils croient voir l'armée gauloise en proie à la peur et aux furies, a Voyez, disent les uns, ils restent immobiles « et engourdis autour du cadavre du consul. » — « Us s'agitent comme des aliénés , disaient les au- « très; mais leurs traits ne blessent plus \ » Le .
I. Tit Liv. 1. VIII
3. Furiarum ac formidinis plena omnia ad hostes esfe. . . Gaili velut alienatâ mente vana incassum jactare tela. . . Quidam tor- P«re. TU. Liv. 1. x, c. 39.
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^' graud-prétre cependant courait à cheval de rang en rang. « La victoire est à nous, criarit - î}; les « Gaulois plient: Décius les appelle à lui^ Décius « lea entraine chez les morts' ! »
Dana ce moment Fabius^ qui avait pris Tayantage aur les Samnites , iafbrmé de la détresse de Taile gauche, détache pour la secourir une division de son armée. L'aile gauche romaine regagne du terrain. I^s Gaulois , réduits à la défensive , se forment en carré, et , joignant leurs boucliers Tnn contre l'autre comme uif linceinte de palissades y reçoivent l'ennemi de ptod ferme. Les Romains les entourent, et, ramassant les javelots et les épiedx dont la terre était jonchée, brisent les boucliers gaulois , et cherchent à se faire jour dans l'intérieur du carré ' ; mais les brèches étaient aussitôt refermées. Cependant l'armée samnite, après avoir long^temps résisté à l'aile droite des Romains, lâche pied, et traverse le champ de bataille près du carré gaulois; mais^ au lieu de s'y rallier et de le secourir, elle passe outre , et court se renfermer dans le camp. Fabius survient, et l'armée romaine tout entière se réunit contre les Cisalpins : ils forent rompus de toutes parts et écrasés. La coalition,
t. Rapere ad se ac vocare Decium devotam secum acîem. . . vicisse Romanos. Tit. Liv. I. x, c. a3.
a. Collecta humi pila, qase slrata inter duas acies jacebani , atquc iu tcstudinoin^hostium conjecla. Til. Liv. I. x, c. ag.
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dans cette journée fiatale , perdit vingt-cinq mille homiâes, la plupart Gaulois : le nombre des blessés fut plus grand '.
Le désastre de Sentiuum dégoûta les Cisalpins 284. d'une alliance dans laquelle ils avaient été si honteusement sacrifiés ; au bout de quelques années cependant , ils reprirent les armes à la sollicitation des Étrusques. Mais.déjà le Samnium se résignait au joug des Romains ; plusieurs même des cités de rÉtrurie, gagnées par les intngues du. sénat, avaient fait leur paix particulière; et la cause de lltalie était presque désespérée. Ce furent les Séoons qui consentii*ent à seconder les dernières tentatives du parti national étrusque ; guidés par lui, ils vinrent ^mettre le siège devant Arétium*, la plus importante des cités vendues aux Romains. Ceux-ci n'abandonnèrent pas leurs partisans; ils envoyèrent dans le camp sénonais des commissaires chargés de déclarer aux chefs cisalpins que la république prenait Arétium sous sa protection ; et qu'ils eussent à en lever le siège immédiatement s'ils ne voulaient pas entrer en guerre avec elle. On ignore ce qui se passa dans la conférence , si les Romains prétendirent
T. Tit. Liv. loc. citât. — Paul Orose ( 1. iv, c. ai ) fait monter le nombre des morts à 40|000. — Diodore de Sicile n'en compte pas^ moÎDS de 100,000.
a. Aujourd'hui Arezzo.
1l4 HISTOIRE DES (GAULOIS.
384 employer, à l'égard de cette nation fière et irritable, le langage hautain et arrogant qu'ils parlaient au reste de l'Italie , ou si , comme un historien le fait entendre , la vengeance personnelle d'un des che& kimris «mena l'horrible catastrophe; mais les commissaires furent massacrés et leurs membres dispersés avec les lambeaux de leurs robes et les insignes de leurs dignités , autour des murailles d'Arétium*.
A cette nouvelle, le sénat irrité fit marcher deux armées contre les Sénons. La première, conduite par Corn. Dolabella, entrant k l'improviste sur leur territoire , y commit toutes les dévastations d'une guerre sans quartier; les hommes étaient passés au fil de l'épée ' ; les maisons et les récoltes brûlées; les femmes et les enfans traînés en servitude'. La seconde, sous le commandement du préteur Cécilius M étellus, attaqua le camp gaulois d'Arétium; mais dès le premier combat elle fut mise en déroute; Métellus resta sur la place avec treize mille légionaires , sept tribuns et Télite des jeunes chevaliers *.
I. Polyb. 1. II, p. 107. — Tit. Liv. epitom. 1. xi. — Paul. Oros- . m, c. 33. — Appian. ap. Falv. Ursin. p. 343, 35i.
a. iwavTflt; i^Tj^bv xaWayaÇev. Dionys. Halic. excerpt.p. 711-^ Fior. 1. 1 y c. i3.
3. Ceciiius, VII tribuni militum , multi nobiles trucidati ; xi^ millia militum prostrata. — Paul. Gros.. 1. m, c. a a. — Til. Li^ epit. XII. — Polyb. 1. 11, p. 107, 108.
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Jamais plus violente colère n'avait transporté i83. les Sénons ; la guerre leur paraissait trop lente à quarante lieues du Capitole. a Cèst à Rome qu'il a but marcher, s'écriaient-ils ; les Gaulois savent « comment on la prend* ! » Ils entrsdnèrent avec eux les Etrusques , et atteignirent sans obstacle le lac Yadimon , situé sur la frontière du territoire romain. Mais l'armée de Dolabella avait ea le temps de se replier sur la ville; grossie par les débris de l'armée de Métellus et par des renforts arrivés de Rome, elle livra aux troupes galleéUiisques une bataille dans laquelle celles-ci furent accablées. Les Sénons firent des prodiges de valeur, et un petit nombre seulement regagna son pays \ Les Boïes essayèrent de venger leurs compatriotes ; vaincus eux-mêmes , ils se virent contraints de demander la paix ^ ; ce fut la première que les Romains imposèrent aux nations cisalpines.
Le sénat put alors achever sans trouble et avec r^olarité^ sur le territoire sénonais, l'œuvre d'extermination commencée par Dolabdla. Tous
I. Intratam Senorum capietis millibus urbein
Assuetamque capi !.... SiK IuL
a. Polyb. 1. II, p. 108.-— Tit. Liv. epitom. xii.-— Floni» l.i, c. i3. — Paulus Oros. 1. m, c. aa.
3. AiairpeoCsucTfltfACvoi irepl (tïtov^wv xal «^laXûoewv, ouvôiixotç IÔcvto Trpôç Pw(MÛouç. Polyb. I. II, p. 108.
3S3. les hommes qui ne se réfugièrent pas chez les nations voisines prirent par l'épée; les enfans et les femmes furent épargnés, mais, comme la terre, ils devinrent une propriété de la république. Puis on s'occupa , à Rome , d'envoyer une colonie dans le principal bourg des .vaincus , à Séna , sûr la côte de l'Adriatique*.
Voici la marche que suivaient les Romains, lorsqu'ils fondaient une colonie. D'ordinaire le peuple assemblé nommait les familles auxquelles il était assigné des parts sur le territoire conquis; ces familles s'y rendaient militairement, enseignes déployées, sous la conduite de trois commisisaires appelés triumvirs *. Arrivés sur les lieux , avant de commencer aucun travail d'établissement , les triumvirs faisaient creuser une fosse ronde, aufond de bn^elle ils déposaient des fruits et une poignée de terre apportés du sol romain: puis, attelant à une charrue dont le soc était de cuivre un taar reau blanc et une génisse blanche , ils marquaient par vfù sillon profond l'enceinte de la ville iiiture; et les cotons suivaient, rejetant dans l'intérieur de la ligne les mottes soulevées par la charrue.
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Un pareil sillon circonscrivait renceinte totale du ^9b. teriitoire colonisé; un autre servait de limite aux propriétés particulières-. Le taureau et la génisse étaient ensuite sacrifiés en grande pompe aux divinités que la ville choisissait pour protectrices. Deux magistrats , nommés duumvirs , et un sénat élu parmi les principaux habitans , composaient le gouvernement de la colonie; ses lois étaient les lois de Rome. C'est ainsi que s'éleva , parmi les nations gauloises de l'Italie, une ville romaine, sentinelle avancée de sa république , foyer d'intrigues et d'espionnage, jusqu'à ce qu'elle pût lervir de point d'appui à des opérations de conluête.
L'ambition des Romains était satisfaite, leur valité ne Tétait pas. Us voulurent avoir reconquis cet ^r au prix duquel ils s'étaient rachetés, il y avait alors cent sept ans, et que les nations italiennes leur avaient tant de fois et si amèrement reproché. Le propréteur Drusus rapporta en grande pompe à Rome, et déposa au Capitole des lingots tfor et d'argent et des bijoux trouvés dans le trésor commun des Sénons ' ; et l'on proclama avec OTgueil que la honte des anciens revers était efîa-
i>Traditar ( Drusus ) ex provinciâ Galliâ extulisse aurum Seuoliibos olim in obsidione Capitolii datum , nec, ut fama, extortum * Camillo. Sueton. Tranq. in Tiber. Caes. c. 3.
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293. cée, puisque la rançon du Capitole était rentrée dans ses murs, et que les fils des incendiaires de Borne avaient péri jusqu'au dernier *.
I. Ne qub extaret in eâ gente qu» incensam à se Romain urbem gloriareUir. Flor. 1. i, c. i3.
CHAPITRE IV
irrivée et établissement des Belges dans la Gaule. — Une bande de Tectosagcs émigré dans la vallée du Danube. — Nations galliques de l'Illjrie et de la Paeonie ; leurs relations avec If s peuples grecs. — Les Galls et les Kimris se réunissent pour envahir la Grèce. — Première expédition en Thrace et en Macédoine; elle échoue. — Secondeexpc— dition ; les Gaulois sVmparent de la Macédoine et de la Thessalie; ils sont vaincus aux Thérmopjles ; ils dévastent TËtolie ; ils forcent le passage de l'OËta ; siège et prise de Delphes; pillage du temple. — Retraite désastreuse des Gaulois ; leur roi s'enivre et se tue ; ils regagnent leur pays et se séparent.
L'irruption en Italie de cette bande de Gaulois W
transalpins dont nous avons raconté dans le cha- 281. pitre précédent l'alliance avec les Cisalpins et bientôt la destruction complète , se rattachait à de îiouveaux mouvemens de peuples dont la Gaule transalpine était encore le théâtre. Celle des trois grandes confédérations kimriques d'outre Rhin qui avoisinait de plus près ce pays, la confédéra- ToM. I. 9
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^ tien des Beigs ou Belges , dans la première moitié **» du quatrième siècle ' , avait franchi le Rhin tout à coup et envahi la Gaule septentrionale, jusqu'à la chaîne des Vosges à Test , et , au midi , jusqu'au cours de la Marne et de la Seine. La résistance des Galls et des Kimris ^ enfans de la première conquête, ne permit pas aux nouveau -venus de dépasser ces barrières. Deux de leurs tribus seulement, les Arécomikes et les Tectosages, parvinrent à se faire jour, et après avoir traversé le territoire gaulois dans toute sa longueur, s'emparèrent d'une partie du pays situé entre le Rhône et les Pyrénées orientales. Les Arécomikes subju-
f. Pour fixer, même d'une manière approximative et vague, l'époque de l'arrivée des Belges en-deçà du Rhin, nous n'avons absolument aucune autre donnée que l'époque de leur établissement dans la partie de la Gaule que nous appelons aujourd'hui le Languedoc; établissement qui parait avoir été postérieur de très -peu de temps à l'arrivée de la horde. Or, tous les récits mythologiques ou historiques , et tous les périples , y compris celui de Scylla% écrit vers l'art 35o avant J.-C. , ne font mention que de Ligures et d'Ibéro-Ligures sur la côte du bas Languedoc où s'établirent plus tard les Volkes ou Belges. Ce n'est que vers l'année a8i que ce peuple est nommé pour la première fois; en ii8, lors du paS' sage d'Annibal , il en est de nouveau question. C'est donc entre 35oet a8i qu'il faut fixer l'établissement des Belges dans le Lan' guedoc ; ce qui placerait leur arrivée en -deçà du Rhin dans la prc' mière moitié du quatrième siècle. Il est resiarquable que cette époque coïncide avec celle d'une longue paix entre les Cisalpins et Rome, et de tentatives d'émigration de la Gaule transalpine en Italie* Voj-cz le chapitre précédent à Tannée 299.
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guèrent llbéro-Ligurie entre les Cévennes et la 4<» mer; les Tectosages s établirent entre ces monta- ^'• gnes et la Garonne, et adoptèrent pour leur chef- lieu Tolosa, ville d'origine ^ selon toute apparence, ibérienne, qui avait passé autrefois des roaius des Aquitains dans les mains des Galls pour tomber ensuite et rester dans celles des Kimris. Séparées Tune de l'autre par la seule chaîne des Cévennes, les tribus arécomike et tectosage formèrent une nation unique qui continua de porter le nom de Belg, que ses voisins , les Galls et Ibères, prononçaient Bolg, Folg et f^olk \
Nous ne savons rien des guerres que les Belges , avant de rester possesseurs paisibles du pays qu'ils avaient envahi , soutinrent contre les populations antérieures. L'histoire nous montre seulement les Tectosages , vers l'aimée a8 1 , faisant partir de Tolosa une émigration considérable , sur les motifs de laquelle les écrivains ne sont pas
I. Les Belges, dans les anciennes traditions irlandaises , sont dé- ^és par le nom de Fir-Bholg ( Âncient Irisli iiîst. passim ). Au- ^oe ( de clar. urb. — Narbo. ) témoigne que le nom primitif des Tectosages était Bolg.
. . . Tectosagos primaevo nomine Dolgas.
Cicéron leur donne celui de Belgœ : « Belgarum Âllobrogumque *testimoniis credere non timetîs? » (Pro Man. Fonteîo. Dom Bouquet, Recueil des hist. , etc., p. 656.) — Les manuscrits de César portent indifféremment Volgœ et rolcof. — Enfin saint Jérôme nous apprend que Tidiome des Tectosages était le même que celui de Trêves, ville capilale de la Belgique. V. ci-dcssons les chap. VI et X.
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281. d'accord. Les uns rattribuent à l'excès de population * qui de bonne heure se serait fait sentir parmi les Volkes serrés étroitement de tout côté par les anciennes peuplades galliques, aquitaniques et liguriennes; d'autres lui assignent pour cause des révoltes et des guerres intestines. « H « s'éleva chez les Tectosages , disent - ils , de vio- <x lentes dissensions^ par suite desquelles un grand « nombre d'hommes furent chassés et contraints (c d'aller chercher fortune au dehors *. » Les émigrans, quel que fût le motif de leur départ, sortirent de la Gaule par la foret Hercynie et entrèrent dans la vallée du Danube; c'était la roule quavaient suivie, 3ii ans auparavant, les Galls compagnons de Sigovèse \ Dans ce laps de temps, ces anciens émigrés de la Gaule s'étaient prodigieusement accrus; maîtres des meilleures vallées des Alpes, ils formaient de grands corps de nations qui s'étendaient jusqu'aux montagnes de l'Épire, de la Macédoine et de la Thrace. Bien que placés sur la frontière des peuples grecs, ils n'étaient entrés en relation avec eux que fort tard , et voici à quelle occasion.
L'an 340 avant notre ère, Alexandre, fils de
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Philippe, roi de Macédoine, ayant fait une expé- 340 dition,vers les bouches du Danube, contre les ***• tribus scythiques ou teutouiques qui ravageaient la frontière de Thrace, quelques Galls se rendirent dans son camp, attirés soit par la curiosité du spectacle, soit par le désir de voir ce roi déjà fameux. Alexandre les reçut avec affabilité, les fit asseoir à sa table, au milieu de sa cour, et prit plaisir à les éblouir de cette magnificence dont il aimait à s'environner, jusque sur les champs de bataille. Tout en buvant, il causait avec eux par interprète : « Quelle est la «chose que vous craignez le plus au monde?» leur demanda * t - il , faisant allusion à la celé» brité de son nom et au motif qu'il supposait à leur visite. « Nous ne craignons , répliquè- «rent ceuxj-ci, rien que la chute du ciel.» — «Cependant, ajoutèrent - ils , nous estimons l'a- « initié d'un homme tel que toi \ » Alexandre dissimula prudemment la mortification que cette réponse dut lui faire éprouver, et se tournant vers ses courtisans non moins surpris que lui , il se contenta de dire : « Voilà un peuple bien fier*! » Toutefois, avant de quitter ses hôtes, il
1. Épéaôâu irapà tov itotov (tov ^amkéa.) xi p.àXioTa tin S foêoîvTO* au- Ttù; ^' àiroxpCvao6at , où^Éva, Et p.Ti àpa â oOpavo; aÙTcIç iiriircooi' ^iXiav K^H-Tiv à'^^pôç ToioÛTOu wtpt wavToç TÎOtoOat. ^trab. 1. vu, p. 3oi.
VAa^ovtç KeXTci 8Î<jw.... Ârrian. Ak'x. l. i , c
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340 conclut avec eux un traité d'amitié et d'alliance.
2*» Mais Alexandre mourut à la fleur de l'âge, au fort de ses conquêtes , à mille lieues de sa patrie, et le vaste empire qu'il avait créé fut dissous.Tandis que ses généraux prenaient les armes pour se disputer son héritage , les républiques asservies par lui ou parson père s'armaient aussi pour reconquérir leur indépendance. Tout présageait à la Grèce une longue suite de bouleversemens; tout semMait convier à cette riche proie de sauvages voisins avides de pillage et de combats. Dès les premiers symptômes de guerre civile , les Galls s'adressèrent aux républiques du Péloponèse et de la Hellade, offrant d'être leurs auxiliaires contre le roi de Macédoine; mais une telle proposition fîit repoussée avec hauteur '. Rebutés par les républiques , ils s'adressèrent au roi de Macédoine, qui se montra moins dédaigneux; il en prit à son service, et en fit passer aux roiis d'Asie , ses amis , des bandes nombreuses *.
Plus les affaires de la Grèce s'embrouillèrent, plus s'accrut l'importance des Gaulois soldés; ils forent d'un grakid secours aux rois dans leurs in-
irroXarai (xeô' ÈXXiiv(ov oùx tp.axsaavTO, RX6(ovupt.cu xai Aouce^atfii.ovi6)v oTTEÎoadOat oTrov^oc; o^tortv ou OcXTKravruv. Pansan. Mess. Hanov. i6i3. p. 269.
2. Polyœn. StraUg. 1. iv, c. 8, p. 3. — Pkit. para!, p. 309. — Stob. Serm. 10.
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terminables querelles; mais souvent aussi ils leur ^o
firent payer cher les services du champ de ba- ^« taille. On raconte à ce sujet qu'Antigone, un des successeurs d'Alexandre, ayant engagé dans ses troupe» une bande de Galls du Danube, à raison d une pièce d'or par tête , ceux-ci amenèrent avec eux leurs femmes et leurs enfans, et, qu'à la fin de la campagne , ils réclamèrent la solde pour leur faïnille comme pour eux. a Une pièce d'or a été «promise par tête de Gaulois , disaient - ils , ne « sont>ce pas là des Gaulois * ?»Cette interprétation commode, qui faisait monter la somme stipulée à cent talens au Heu de tiente % ne pouvait être du goûtd'Antigone; la dispute s'échaufïa, et les Galls menacèrent de tuer les otages qu'ils avaient entre les mains. Il fallut au roi grec toute l'habileté qui caractérisait sa nation pour sauver ses otages et son argent, et se délivrer lui-même de ces auxiliaires dangereux.
Introduits au sein de cette Grèce déchirée par tant de factions, les Galls sentirent bientôt sa faiblesse et leur force; ils se lassèrent de combattre à la solde d'un peuple qu'ils pouvaient dépouiller. Un chef de bande, nommé Cambaules%
I. Ot ra>.«Tai xai TOt; àoirXoiç xai toXç •yuvaiÇt xxi toîç iraiatv àiniTouv • 'oOto •yàp eivai TÔvraXarôv Iv IxaaTci). Polyaen. Strat.1. iv, c. 6. ^. Un talent pouvait équivaloir à 5,Soo fr. 3- Cambaulcs, Camh, force; ùao/f dcslruclion.
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a?» entra pour son propre compte dans laThrace, *79- dont il ravagea la frontière; et quoiqu'il n'y restât que très-peu de temps, il en rapporta assez de butin pour exciter la cupidité de toute sa nation \ Les émigrés tectosages, arrivés sur ces entrefaites, décidèrent l'impulsion générale; de concert avec les peuples galliques, ils organisèrent une expédition dont la conduite fut confiée à un chef qui paraît avoir été de race kimrique. Le nom de cet homme nous est inconnu ; l'histoire nous apprend i^eulement qu'il tirait son origine de la tribu des Praus ou hommes terribles*'^ et comme l'autre chef, non moins fameux, qui prit et brûla Rome, elle ne le désigne habituellement que par son titre de Brenn ou roi de guerre. Ses talens comme général , son intrépidité , ses saillies spirituelles et railleuses , son éloquence même , lui valurent une grande renoipmée dans l'antiquité, et les éloges d'écrivain^ qui certes n'avaient aucun motif de partialité, ni pour l'homme, ni pour la nation.
Des régions de la haute Macédoine, comme d'un point central, partent quatre grandes chaînes de
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montagnes. La plus considérable, celle du mont Hé- >8" mus, se dirige versFest, entoure la Thrace , borde le Pont-Euxin et envoie une branche de collines vers Byzance et vers l'HeHespont. Une seconde chaîne se détache du plateau de la haute Macédoine en même temps que l'Hémus, mais se prolonge vers le sud -est; c'est le Rhodope. Une troisième court de l'est vers l'ouest , celle des monts que les Galls avaient nomméfr Alban \ Enfin la quatrième , s'étendant au sud et au raidi, donne naissance à toutes les montagnes de la Thessalie, de l'Épire , de la Grèce propre et de l'Archipel *. Conformément à cette disposition géographique , le Brenn dirigeasur trois points les forces del'invasion. Son aile gauche, commandée par Cerethrius, ou plus correctement Rerthrwyz ', entra dans la Thrace avec ordre de la saccager et de passer ensuite dans le nord de la Macédoine , soit j)ar le Rhodope , soit en côtoyant la mer Egée. Son aile droite marcha vers la frontière de l'Épire pour envahir de ce côté la Macédoine méridionale et la Thessalie, tandis que lui-même , à la tête de l'armée du centre , pénétrait dans les hautes montagnes qui bornent la Macédoine au nord. Ces montagnes servaient de
I . Ils étaient appelés par les Grecs Albaiù et aussi Albii (Strab.). a. Maltebrun. Géograph. de l'Europe, vol. vi, p. aaS. 3. Certh, célèbre, remarquable ; Certhrvijz, gloire. Owen's Welsh <iiction.
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2«> retraite à des peuplades sauvages d'origine thraciqiie et illyrienne, continuellement en guerre avec les Galls. Il importait au succès de l'expédition et à la sauve-garde des tribus gauloises, durant l'absence d une partie de ses guerriers , que ces peuplades ennemies fussent ou soumises ou détiniites dès l'ouverture de la campagne : mais retranchées dans d'épaisses forêts , au milieu de rochers inaccessibles, elles surent résister plusieurs mois à tous les efforts du Brenn. Celui-ci n'épargna aucun moyen pour en triompher. On prétend qu'il empoisonna des bandes entières avec des vivres qu'il se laissait enlever dans des fuites simulées'; enfin ces peuplades furent exterminées par le fer, le feu et le poison, ou contraintes de livi-er au vainqueur , sous le nom de soldats auxiliaires , l'élite de leur jeunesse*. Le Brenn songea alors à descendre le revers méridional de l'Hémus , pour aller rejoindre en Macédoine la division de Cerethrius et l'armée de droite; mais, comme on le verra tout à l'heure, des événeraens contraires l'arrêtèrent dans sa mardie et le firent <iianger de résolution.
Tandis que le Brenn bataillait contre les mon-
1. Oi KeXTOt Tflt; Tpocpàç xal tôv oivcv iroaiç ^YiXirnnptoi; xaTacpappi.axeûouat, xat xaraXwovTeç èv t*îç (Dcyivotç aÙToi v6xTcap eysu'yov. Polysen. Stratag. 1. vu, c. 42. — Albert. I. x, c. 12.
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tagiiards de l'Hémus , l'aile droite arriva sans ^idifficulté sur la frontière occidentale de la Macédoine ; elle avait pour chef un guerrier probablement tectosage, appelé Bolg ou Belg*. ÀTant de poser le pied sur le territoire de la Grèce , Belg s'avisa d'une formalité qu'il crut sans doute équivaloir à une déclaration de guerre; il fit sommer le roi de Macédoine, alors Ptolémée , fils de Ptoléraée, roi d'Egypte^ de lui payer immédiatement une somme pour la rançon de ses états , s'il voulait conserver la paix *. Une telle sommation , si nouvelle pour les soldats de Philippe et d'Alexandre, surprit à juste titre les Macédoniens, mais elle jeta dans une colère terrible le roi Ptolémée, à qui la violence de son caractère avait mérité le surnom defoudre\ « Si vous avez quelque chose «à espérer de moi, dit-il avec emportement aux « députés gaulois , annoncez à ceux qui vous en- « voient qu'ils déposent sur-le-champ leurs armes «et nie livrent leurs chefs; et qu'alors je verrai « quelle paix il me convient de vous accorder ^ » Les messagers, en entendant ces paroles , se mirent à rire. « Tu verras bientôt , lui dirent-ils, si c'était
I. BoX-fioç. Pausan. — Belgius, Justin
'^' Offerentes pacem, si emere velit. Justin, xxiv, c. 5. ^- Kspouvoç; Ceraunus chez les historiens latins 4- Aliter se pacem daturum negando, nisi principes suos obsides ^6derint,et arma tradiderint. Justin, xxiv, c. 5.
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^' a dans notre intérêt ou dans le tien que nous « te proposions la paix *. » Belg passa la frontière, et s'avança à marches forcées dans l'intérieur du royaume; il ne tarda pas à rencontrer l'armée macédonienne, que le Foudre lui-même commandait, monté sur un éléphant, à la manière des rois de l'Asie •.
De part et d'autre on fit ses dispositions pour la bataille. Ptolémée, suivant la tactique grecque, rangea sur les flancs son infanterie légère et sa cavalerie; au centre, son infanterie pesante, armée de longues piques, se forma en phalange. Les Grecs appelaient de ce nom un bataillon carré de cinq cents hommes de front, sur seize de profondeur, tous tellement serrés les uns contre les autres que les piques du cinquième rang dépassaient de trois pieds la première ligne; les rangs les plus intérieurs , ne pouvant se servir de leurs armes , appuyaient les premiers, soit pour augmenter la force de l'attaque, soit pour soutenir le choc des charges ennemies. La phalange était la gloire de l'armée macédonienne; Philippe, Alexandre, et les successeurs de ce conquérant , lui avaient été redevables de leurs plus grands succès. Cependant ce corps si redoutable ne résista pas à l'audace
I. Risére Galli , acclamantes , brevi sensurum sibi an illi consulentes pacem obluleriiit. Justin, xxiv, c. 5. 3. Memnon. Hisl. ap. Phol. c. i5.
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impétueuse des Gaulois; après un combat ter- 281 rible, il fut enfoncé; l'éléphant qui portait le roi tomba criblé de javelots; lui-même, saisi vivant, fut mis en pièces, et sa tête promenée au bout d'une pique, à la vue des ailes macédoniennes qui tenaient encore *. Alors la déroute devint générale ; la plupart des cbefs et des soldats périrent ou furent contraints de se rendre; mais le sort des captifs fut plus horrible que celui des guerriers morts sur le champ de bataille; Belg en fit égorger daus un sacrifice solennel les plus jeunes et les mieux faits; les autres, garottés à des arbres , servirent de but aux gais des Galls et aux matars des Kimris '.
Cette défaite et les atrocités dont elle était suivie jetèrent la Macédoine dans la consternation. De toutes parts on se réfugia dans les villes. « De « l'enceinte de leurs murailles , dit un historien , « les Macédoniens 9 levant les mains vers le ciel, ^ invoquaient les noms de Philippe et d'Alexan- , ^ dre , dieux protecteurs de la patrie*;» mais cette Pa.trie, nul ne s'armait pour la sauver. Ce qui
1. Memnon. Hist. ap. Phot c. i5. — Caput ejus amputatum et ^*iceâ fixum... Justin. 1. xxiv, c. 5. — Patisan. I. x, p. 644^ — Polyb. '- Xx, p. 567. — Diodor. Sic» 1. xxii, p. 868.
a. Touç Tê-^àpToIç ei^eat xaXXî(n-ou(, xai raîç •fiktxiaiç à)cp.aiOTaTOu; ^*ta<rrp6<|<a;, louas toT; 660îç...-toù; ^'ôlXXouç wavrotç xanfjxovTtae. Diod. ^*cul. excerp. Yales. p. 3 16.
Justin. I. XXIV, c
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aSi. mettait le comble à la misère publique, c'était l'anarchie qui régnait dans Tarmée : les soldats , après avoir élu roi Méléagre , frère de Ptolémée, le chassèrent pour mettre à sa place un certain Antipater qui fut surnommé TÉtésien, parce que son règne ne dépassa pas en durée la saison où. soufflent les vents étésiens ' ; les désordres des soldats, l'absence d'un chef militaire, et l'épouvante des citoyens, pendant plus de trois mois , livrèrent sans défense la Macédoine aux dévastations des Gaulois. Belg parcourut tranquillement le midi de ce royaume et le norc: de la Thessalie% entassant dans ses chariots ue: immense butin que personne ne venait lui dis puter.
Un jeune Grec, nommé Sosthènes, de la classa du peuple *, mais plein de patriotisme et d'éner gie, entreprit enfin d'arrêter ou du moins d^ troubl«r le cours de ces ravages. Il rassembla quelques jeunes gens, comme lui plébéiens , et se mit à inquiéter par des sorties les divisions gauloises séparées du gros de l'armée , à enlevés les traîneurs et les bagages , à intercepter lee vivres. Peu à peu le nombre de ses compagnons s'accrut; et il se hasarda à tenir la campagne
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L'armée macédonienne accourut alors sous ses *8' drapeaux, et, déposant son roi Antipater, vint offrir à Sosthènes la couronne et le commandement; le jeune patriote dédaigna le titre de roi, et ne voulut accepter qu'un commandement temporaire \ Belg fut bientôt réduit à se tenir sur la défensive. Gomme ses bagages étaient chargés de dépouilles et de richesses de tout genre , craignant d'aventurer ces fruits de sa campagne , il se soucia peu d'en venir à une bataille rangée ; harcelé par Sosthènes, mais éludant toujours une action décisive, il regagna les montagnes, non sans avoir perdu beaucoup de monde *. Tels étaient les événemens qui arrêtèrent le Brenn et l'armée du centre au moment où, ayant réduit les peuplades de llIémuSyils allaient fondre sur la Macédoine. Quant à l'aile gauche, que commandait Cerethrius, elle était toujours en Thrace; trop occupée à combattre ou à piller, elle n'avait opéré aucun mouvement pour rejoindre le corps d'armée de Belg; en un mot, tout semblait avoir conspiré pour faire avorter le plan de campagne qui devait livrer aux Gaulois la Grèce septentrionale. D'ailleurs l'hiver approchait; le Brenn évacua les montagnes, et retourna dans les villages des Galls
T. Ipse non in régis, sed ducis nomen jarare milites compulil. Justin. I. xxTv, c. 5.
Justin. I. xxïv, c. n. — Pausan. 1. x, p
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presser les préparatifs d'une seconde expéditioi pour le printemps suivant. a8o. Le Brenn sentit qu'il était nécessaire de remontei la confiance de ses compatriotes un peu affaiblie
par ce premier revers ; il.se mit à voyager de tribui^ en tribu , animant les jeunes gens par ses discours et appelant aux armes tout ce qu'il restait de guerriers. Il ne.se borna pas au territoire gallique; i I
alla solliciter les Boïes , habitans du fertile bassic=i situé entre le baut Danube et l'Oder \ ainsi q^n les nations teutoniques qui occupaient déjà um partie des vastes régions, au nord des Kimris» Durant ce voyage, le Brenn traînait après lui de prisonniers macédoniens qu'il avait choisis petit et de peu d'apparence, et dont il avait fait raser 1: tête. Il les promenait dans les assemblées publiques, et faisant paraître à côté d'eux de jeunesguerriers galls et kimris de baute taille, parés d^^ ^ la cbaîne d'or et de la longue chevelure , « Voilr=^ ^ a ce que nous sommes, disait-il; grands, forts e a nombreux ; et voilà ce que sont nos ennemis*! s^ Alors avec ces images vives et poétiques qui formaient le caractère de l'éloquence gauloise, \i Brenn peignait la faiblesse de la Grèce et si richesse immense; les trésors de ses rois ravageun
, I. Voyez ci-dessus, p. 48.
a. H[X8lç...ot TYîXaoÛTOi xai toigOtoi irpoç toùç outwç àoôevsîç xaî u.txpoùç iccXÊU.'i^dou.sv. Polyœn. Stralag. 1. vu, c. 35.
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da monde entier ; les tréMts de set temples^et sur- ^^ *out de ce temple de Delphes, si renommé jusque ohez les nations les plus étrangères à la Grèce, où les plus lointaines contrées envoyaient leur tribut cJ'offrande *. Les efforts du Brenn furent couronxiés d'un complet succès; il eut bientôt mis sur pied deux cent quarante mille guerriers; de ce. nombre il détacha quinze mille fantassins et trois xnille cavaliers qu'il laissa dans le pays à la défense des femmes, des enfans et des habitations; xl organisa le roste en toute hâte *.
Le Brenn se choisit parmi les chefs un lieutenant ou collègue, dont le titre, en langue kimri-. cjue, était Kikhouiaour ou Akikhouïaour, mot que les Grecs orthographiaient Kikhorios etAkikhoï'ios, et qu'ils prenaient pour un nom propre de personne ^ L'armée réunie sous ses ordres se tirouva. composée: l'de Galls; a* de Tectosages;. 3* de Boïes qui prenaient le nom de Tolisto-Boïes, o:'est-à-dire, Boïes séparés^; li"" cV un corps peu nombreux, levé chez les nations teutoniques,
I. ÂoôévEtxv T8 ÊXXiivcov rh èv tô wapovri ^lyj^cujAgvoç, xat w; x^^^fa ''^Uà {icv sv T(ù xoivoj, irXEÎcva <^è èv Upcl;. Pausan. 1. x, p. 644*
a. Ad terminos gentls tuendos... peditum xv millia, equilum lu. Jtislin. l. XXV, c. I.
3. Cyçwiawr et, avec l'addition de Ta augmentatif, Acycîwawry col- ^^gue, co-partageant. Owen's welsb. diction. — Diodore de Sicile écrit Kixwpioç, Pausanias , Axixwpio;.
Toli, séparer; Deol, exiler. Owen's welsh. diction
ToM, I. lO ,
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portant la dénomination de Teuto-Bold ou Teutpbodes , les vaillans Teutons , et comnaandés jmmt Lut-Her'; 5* d'un corps dllly riens*. Ces forces formaient en tout cent cinquante • d^uy: millt hommes d'infanterie et vingt mille quatre cents hommes de cavalerie , organisés de manière que leur nombre montait réellement à soixante-un mille deux cents. £n effet chaque cavalier était suivi de deux domestiques qu écuyers montés^'et équipés, qui se tenaient derrière le corps d'armée , lorsque la cavalerie engageait le combat. Le maître étaitil démonté , ils lui donnaient sur - le - champ un cheval ; était-il tué , un d'eux montait son cheval et prenait son rang ; en6n si le cheval et le cavalier étaient tués ensemble ou que le maître blessé fût emporté du champ de bataille par un des écuyers , l'autre occupait , dans l'escadron , la place que le cavalier laissait vacante. Ce mo^ de cavalerie s'appelait trimarkisia de deux mots qui, dans la langue des Galls^ comme dans celle des Kimris , signifiaient trois chevaux \ Outre les
X. Zu/y glorieux; fur, guerrier. Lutarius. Tit. liv. 1. xxvniy c. 4r -«• Mémo. ap. Phot c. ao.
a. Appian. Bell. Illyr. p. 758.
3. Tri, trois ; marc , pluriel marcan, cheval. Owen*s wel^ dîctioii. Armstroog's gaeL dict. — Tpifxfltpxwî*. Pausanias, L x, p. 645. — Cet écrivain ajoute que les Gaulois appelaient les chevaux» mareaa:
îwirwv Ta 5vo[xa ïortt Ttç M«pxav «fvra (wrà t«v KiXtwv,
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guerriers sous les armes, une foule de vivan* 91» diers et de marchands forains de toute nation grossissait la suite du Brenn ; deux mille chariots suivaient,' destinés à transporter les vivres, les blessés et le butin '.
Cette formidable armée se mit en marche; mais au moment où eUe touchait la frontière de Macédoine, la division éclata parmi ses chefs. Lut-Herr et ses Teutons se séparèrent du Brenn; leur exemple fut suivi par Léonor, chef d'une des l^andes gauloises^ et les deux troupes formant environ vingt mille hommes prirent le chemin de la Thrace*. Quant au Brenn, il avait renoncé à ses plans de Tannée précédente , et méditait une irruption en masse; il fondit sur la Macédoine, écrasa l'armée de Sosthènes dans une bataille où oe jeune patriote périt avec gloire * , et força les débris des phalanges ennemies à se renfermer dans les places fortifiées; tout le reste du pays lui appartint. Pendant six mois, ses soldats vécurent à discrétion dans les campagnes et les villes Ouvertes de la Macédoine et de la haute Thés*
X. Ippotov ^x^ou Kfld Ifuro^Mv irXtiOTttv , xal ofAo^âv. B,. . . Diod. ^*cuL 1. xxii, p. 870.
>. Ibi seditio, orta et viginti millia hominum cum Leonorio et ^utario regulis, secessione factâ à Brenno, in Thi*aciam iter averte" **ont. TiL Lîv. I. XXXVIII, c. 16.
Diodor. Sicol. 1. xxii, p
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»• salie ; mais les places de guerre échappèrçAt au:
calamités de Tinvasion^ parce que les Gaulol n'avaient , pour les sièges réguliers, ni goût, n habileté. Vers la fin de Tautomne, le Brenn rallia ses troupes et ëlablit son camp dans la Thessalie non loin du mont Olympe; lout le butin fut accumulé en commun et Ton attendit, pour pénétrer vers les contrées plus méridionales, le retour de la belle sai on. Tandis que ces événeraens se passaient en Thessalie et en Macédoine, la Thrace était non moins cruellement ravagée par les bandes de Lut-Herr et de I-»éonor, auxquelles s'étaient jointes, selon toute apparence, la division qui y avait été conduite par Cerelhrius, Tannée précédente; les exploits et les conque es de cette autre armée, sur les deux rives de la Propontide, nou-r occuperont plus tard et fort en détail; pour L moment nous nous bornerons à suivre la marcb du Brenn à travers la Grèce centrale.
279- I-«a Thessalie est un riant et fertile bassin en' ronné de montagnes, sur les terrasses desque^ soixante-quinze villes s'élevaient alors comme les gradins d'un amphithéâtre *; à rocciden! longue chaîne du Pinde la sépare de TÉpire f l'Étolie; au midi, le mont QEta qui se cor
I. Strab.^Maltebrun, géographie de l'Europe, vol. vi, et stuiv.
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(Vun côté avec le Pinde, et qui de l'autre se pro- «79. longe jusqu'au golfe Maliaque, forme une barrière presque inaccessible entre elle et les provinces de la Hellade. Quelques sentiers cachés et difficiles a franchir pouvaient conduire d'un revers à l'autre, de l'OEta des individus isolés ou même des corps de fantassins; mais pour une armée traînant après elle des chevaux, des chariots et des bagages , le seul passage praticable était un long et étroit défilé, bordé à droite par les derniers escarpemens de la montagne, et à gauche par des marais où séjournaient les eaux pluviales avant de se perdre dans le golfe Alaliaque. Ce défilé, nommé Thermopyles ( portes des baûis)à cause d'une source d'eaux thermales qui le traversait, était célèbre dans l'histoire des Hellènes ; c'était là que , deux siècles auparavant , trois cents Spartiates, chargés d'arrêter la marche cl'une armée de Perses qui venait envahir la Grèce, avaient donné au monde l'exemple d'un dévouement sublime.
Une seconde invasion bien plus terrible que la première menaçait alors cet le même Grèce, et déjà touchait à ces mêmes Thermopyles. Les Hellènes ne s'aveuglèrent point sur le péril de leur situation. « Ce n'était plus, dit un ancien historien , « une guerre de liberté , comme celle qu'ils avaient « soutenue contre Darius et Xerxès; c'était unç
l5o HISTOTRE DES GAULOIS, ^
.^. ce guerre d'extermination. Livrer l'eau et la terre a n'eiit point désarmé leurs farouches ennemis *. à La Grèce le sentait; elle n'avait que deux chances <c devant les yeux , vaincre ou être effacée du « monde ". » A de telles réflexions inspirées par le caractère d'une lutte où la barbarie était aux prises avec la civilisation, se joignait encore dans l'esprit des Hellènes ceitaines impressions relatives à la race d'hommes contre laquelle il leur fallait défendre leur vie. Les peuples de la Hellade, et surtout ceux du Péloponèse, avaient à peine vu les Galls auxiliaires enrôlés , durant les troubles civils , dans les armées épirotes et macédoniennes. D'ailleurs ces barbâtes, comme ils les appelaient^ armés et enrégimentés pour la plupart à la feçon des Grecs , avaient perdu de leur extérieur effrayant, et différaient beaucoup de la foule indisciplinée et sauvage qui se précipitait maintenant vers les Thermopyles.
Ce que savaient , à cette époque , les plus savans hommes de la Grèce sur la nation gauloise se réduisait à quelques informations vagues , défigurées par d'absurdes contes. L'opinion la plus ac-
1, È»p&)v rèv iv Ta irapovrt à«fâva oOx uirip EXcuôtpîa; 'ytvDaofuvov , 9^à iiil To3 Mui^ou iroiè, où^s ^oùoiv û^wp xai YÎiv, t« àico toutou cr^iatv à^etav (pépovTa. Pausan. 1. x, p. 645.
a, ft« ouv àwoXwXevai,' ifi^' o5v iTrocpaTeorepou; gtvai, xàT* ôSv^pa n t^tficgti «t<7R)Xctç ^(fxttvTO iv xotvb). Ibid.
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créditée, parmi les érudits , plaçait le berceau de »79«
celte nation à l'extrémité de la terre, au-delà du
Tent du nord ', sur un sol glacé , impuissant à
produire des fleurs % des fruits ou des animaux
utiles à l'homme ', mais fécond en monstres et en
plantes vénéneuses. Un de ces poisons passait pour
être si violent , que l'homme ou l'animal atteint
dans sa course par une flèche qui en aurait été
infectée , tombait mort sur-le-champ , comme
frappé de la foudre *. On se plaisait à raconter,
touchant les Gaulois, des traits d'audace et de
force qui semblaient surnaturels. On disait que ,
les premiers de tous les mortels après Hercule,
ils avaient franchi les Alpes , pour aller brûler
danslltalie une ville grecque appelée Rome'.Cette
race indomptable, ajoutait -on, avait déclaré la
guerre non - seulement au genre humain, mais
^ux dieux et à la nature ; elle prenait les armes
contre les tempêtes , la foudre et les tremblemens
de terre*; durant le flux et le reflux de la mer,
ou les inondations des fleuves , on la voyait s'é-
!• Heraclid. Pontic. ap. t^lutarch. ia Camil. p. i4o.
3. TaÎTiç U raXaxwv ptij^' àvôsa... Antholog. l. ii, s. 43>epigr. i4. 3- Arîstot. de Générât, animal. 1. ii, c a5.
Aristol. de Mlnibil. auscultât, p. i iSj. Paris. B
5. UoXw ùXvn^ft t«fxr.v. Heraclid. Pontic. ap. Plut, in Camil. P- 140.
^' Aristot. de Morib. 1. m, c. 10.
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379. lancer l'épée à la main au-devant des vagnes, pour les braver ou les combattre '. Ces récits, propagés par la classe éclairée, couraient de bouche en bouche parmi le peuple, et répandaient un effroi général , du mont Olympe au promontoire du Ténare.
Les républiques helléniques , autrefois si florissantes, avaient été ruinées par la domination des rois de Macédoine depuis Philippe; de récentes et malheureuses tentatives d'affranchissement leur avaient porté un dernier coup, ilont elles n'avaient pu se relever encore. Leur faiblesse et la gravité des circonstances auraient dû les engager à se rapprocher, et ce fut précisément ce qui les désunit'. Plusieurs d'entre elles, alléguant ces moti& mêmes, crurent pouvoir sans honte se refuser à la commune défense. Les nations du Péloponè&e se contentèrent de fortifier l'islhme de Corinthe par une muraille qui le coupait d'une mer à l'autre, et d'attendre derrière ce rempart l'issue des événemens dont la Phocide , la Béotie et l'Attique, allaient être le théâtre*. Dans la Hellade, les Athéniens parvinrent à former une ligue offensive et défensive ; mais les confédéréti agirent avec
I. Ol RtXTclirpôc Ta xufAara SirXa àfravrâot XaSovrss. Âristot. Eudomior. 1. ni,c. I.
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tant de lenteur que leurs contingens étaient à peine »?»•
réunis aux Thermopyles, dans les premiers jours
du printemps, quand le Brenn, s'approcbant du
Sperchius, menaçait déjà les défilés '. Voici en quoi
Consistaient leurs forces : Béotiens , dix mille hom-
txies d'infanterie, cinq cents chevaux ; Phocidiens%
trois mille fantassins, cinq cents chevaux;Locrien89
sept cents hommes; Mégariens, quatre cents fat»
tr^issins quelques escadrons de cavalerie ;Étoliens^
s^pf mille hommes de grosse infanterie, une cen-'
't^ne d'infantevie légère éprouvée, une nombreuse
cavalerie; Athéniens, mille fantassins, cinq cents
c^avaliers et trois cent cinq galères qui mouillaient
^ans le golfe Maliaque ; il s'y joignit mille Macé»
ioniens et Syriens qui étaient arrivés de TOrient^
dlallipus, général des Athéniens, fut chargé du
oommàudemetit suprême de l'armée '.
- Sitôt qu'il apprit la marche desGauIois , Callipus
<létacha mille hommes d'infanterie légère et autant
<le cavaliers pour rompre les ponts du Sperchiuar
I. Pausan. 1. 1 , p
a. A Texemple de M. Maltebran , noas avons adopté le mot de ^hoeidiens, pour désigner les habitans de la Phocide, a la place de <^elui de Phocéens plus usité , et plus conforme eo eHet an génie <^« ia lau|;ue grecque. Nous, a vous cru ce changement oécessaîrt afin d*éviter toute confusion entre les habitans de la Phocide et ceux de Phocée , ville grecque de l'Asie mineure, et métrofM^e de ^rseille.
^- Idem, 1. X, p. 646.
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>9»« et en disputer le passage. Ils arrivèrent à temps, et les communications étaient complètement coupées lorsque le Brenn parvint au bord dti fletive. En cet endroit, comme dans presque toute retendue de son cours , le Sperchius était rapide, profond , encaissé entre deux rives à pic. Le chef gaulois n'eut gafde de tenter ce passage dangereux, ayant en &ce Tennemi posté sur l'autre bord; il feignit pourtant de l'entreprendre; mais tandis qu'il amusait les Grecs par des préparatifs simulés, il descendit précipitamment )è; fleuve avec dix mille hommes des plus robustlîs et des rtiellleurs nageurs de son armée , cherchant nn lieu guéable. Il choisit celui où , près de se perdre datis la mer , le Sperchius déverse à droite et à gauche sur ses rives et y forme de larges étangs peu prO' fonds; ses soldats, profitant de l'obscurité de b nuit , traversèrent , les Uns à la nage , les autres de pied ferme, plusieurs sur leurs boucliers qui, longs et plats, pouvaient servir de radeaux. Au point du jour, les Hellènes apprirent cette nouvelle, et, craignant d'être enveloppés, se retirèrent vera les Thermopy les * •
^ Le Brenn, maître des deux rives du Sperchius, ordonna aux habitans des villages environnans d'établir un pont sur le fleuve, et ceux-ci, im-
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patiens de se délivrer du séjour des Gaulois, exé- »79« cutèrent les travaux avec la plus grande promptitude; bientôt les Kimro-Galls arrivèrent aux portes d'Héraclée. Ils commirent de grands ravages tout autour de cette ville, et tuèrent ceux des habitans qui étaient restés aux champs ; mais la ville, ils ne l'assiégèrent pas. Le Brenn s'inquiétait peu de s'en rendre maître ; ce qui lui tenait le plus à coeur, c'était de chasser promptement Parmée ennemie des défilés, afin de pénétrer pardelà les Thermopyles, dans cette Grèce méridionale si populeuse et si opulente. Lorsqu'il eut connu, par les rapports des transfuges , le dénom* brement des troupes grecques, plein de mépris pour elles, il se porta en avant d'Héraclée , et at- ' taqua les défilés, dès le lendemain, au lever du soleil , flc sans avoir consulté , sur le succès futur de c la bataille, remarque un écrivain ancien , aucun «prêtre de sa nation, ni, à défaut de ceux-ci, « aucun devin grec *. »
Au moment où les Gaulois commencèrent à pénétrer dans les Thermopyles , les Hellènes marchèrent à leur rencontre, en bon ordre, et dans un grand silence. Au premier signal de l'engagement, leur grosse infanterie s'avança au pas de course ,
!• 0St8 i>^3nct lx«»v |A«vTtv, êôti U^êiç Imyà^i^ X^K4vo#, Paufltn.
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a79- de manière pourtant à ne pas rompre sa phalange tandis que l'infanterie légère, gardant aussi ses rangs, faisait pleuvoir une gréle de traits sur TeR-
nemi, et lui tuait beaucoup de monde , à coups de frondes et de flèches. De part et d'autre la cava* Icrie fut inutile , non-seulement à cause du peu de largeufdu défilé, mais encore parce que les rocbfli naturellement polies étaient devenues très-glissantes par l'effet des pluies du printemps. L'a^ mure défensive des Gaulois était presque nulle, car ils n'avaient pour se couvrir qu'un mauvais bouclier ; et à ce désavantage se joignait une infériorité marquée dans le maniement des armes offensives et dans la tactique du combat. Ils se précipitaient en masse, avec une impétuosité qui rappelait aux Hellènes la rage aveugle des bétes féroces'. Mais pourfendus à coups de hache, ou tout percés de coups d'épée,ils ne lâchaient point prise et ne quittaient point cet air terrible (pu épouvantait leurs ennemis *; ils ne faiblissaient point tant qu'il leur restait un souffle de vie. On les voyait arracher de leur blessure le dard qui les atteignait, pour le lancer de nouveau, ou pour en frapper quelque Grec qui se trouvait à.leur portée. Cependant les galères d'Athènes, mouillées
I. KaÔa^cp rà ôyipîa. Pausao. 1. x, p. 648. 3. Oi^Tt inXéKivi ^latpcupiÉvou; yi urro (xaj^aipûv «Trovota rohç frt i^' irfionai; n àTrsXtirev..» Idem, ibid.
côte, non sn» pcûe rt su» dbssn*, a cMse iSeia ^M dont cette partir d3£c4ieéfsitCBCocdbrre. et kl Gaulois fisrcBî fasttas en âuic par ose p^èle ^ trûts et de pierres qui partaiest sans iatarniplioo des Tusseanx. La pœitîoc B*êtaît p!as tattbie, car le peu de larseor du passage les pMoit de déplojer leuis ioroes contre Teni filb araieiit en £roDt« et celnî qalk aTÛent sur les flancs, sans rien souflErir cTeux^ les accablait à coap sur; ils prirent le parti de !a retraite. Mib cette retraite s'opéra sans ordre et avec trop de pMpitation; un grand nombre furent écrases sons les pieds de leurs compagnons : un plus grand nombre périrent abîmés dans la Tase profonde des marais; en tout, leur perte (ut considérable. I^ Hellènes n'eurent à pleurer, dit on, que quarante des leurs. La gloire de la journée resta aux Athéniens , et parmi eux , au jeune Cydias qui Êûsait ^rs ses premières armes et resta sur le champ de bataille. En mémoire de son courage et de la Moire de Tarmée hellène, le bouclier du jeune Wos fut suspendu aux murailles du temple de lupiier-Libérateur, à Athènes, avec une inscrip* tion dont voici le sens :
« Ce bouclier consacré à Jupiter est celui d'un «vaillant mortel, de Cydias; il pleiu-e encore son
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179. c jeune maître. Pour la première fois , il chargea:^ €c son bras gauche , quand le redoutable MiL: «c écrasa les Gaulois \ »
Après le combat, les Grecs donnèrent la sépu/ tureàleurs morts; mais les Kimro-GalU n'envoyèrent aucun hérault redemander les leurs j s'inquiétant peu qu'ils fussent enterrés ou qu'ib servissent de pâture aux bétes fauves et aux vautours. Cette indifférence pour un devoir sacré aux yeux des Hellènes, augmenta l'eflroi que leur inspirait le nom gaulois; toutefois, ils n'en furent que plus vigilans et plus déterminés à repoimer de leurs foyers des hommes qui semblaient ignorer ou braver les plus communs sentimens de b nature humaine \
Sept jours s'étaient écoulés depuis la bataille des Thermopyles , lorsqu'un corps de Gaulois entreprit de gravir l'Œta au-dessus d'Héraclée,p»r un sentier étroit et escarpé , qui passait derrière les ruines de l'antique ville de Trachine. Non loin de cette ville , vers le haut de la montagne, était
I « i (AoXq^ iyï iro6toud« vtav |t( Ku^tcu ^wv
A; ^là W irpuTOç Xaiov irore w^ov Irscytv, E5t* im T&v FoXaTav TJxpiavi Ooupoc Apti;.
Pausan, 1. X, p. 649.
a. P^umi.lKtp. ^49.
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un temple de Minerve « où les peuples du pays avaient déposé d'assez riches offrandes; les Gau* lois en avaient été informés ; ils crurent que CQ sentier dérobé les conduirait au sommet de l'OËta, et , chemin disant , ils se proposaient de piller le temple. Mais les Grecs , chargés de garder les passes, tombèrent sur eux si à propos qu'ils les taillèrent en pièces et les culbutèrent de rochers en rodiers. Cet échec et la défaite des Thermopyles ébranlèrent la confiance des chefs de l'armée 9 et préjugeant dé l'avenir par le présent , ils commeooèrçnt à désespérer du succès ; le Brenu seul Q? perdit point courage. Son esprit ^ fertile en strata^ gèmes, lui suggéra le moyen de tenter^ avec moins de désavantage , une seconde attaque sur les Theploopyles. Ce moyen consistait d'abord à enlever aux confédérés les guerriers étoliens qui en foriMieqt la plus noitibreuse et la meilleure infanterie pesante; pour y parvenir ^ il médita une diversion terrible sur l'Étolie *.
^ D'après ses instructions , le chef gaulois Com* bâtis partit accompagné d'un certain Orestorios , que la physionomie grecque de son nom pourrait ^re regarder comme un transfuge, ou du moins comme un aventurier d'origine grecque établi (anni les Gaulois, et parvenu cbe% ce peuple; k
i> Pausan. L x, p. 649.
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«79* la dignité de commandant militaire. Tous les dea-: repassèrent le Sperchius à la tête de quarant mille fantassins et de huit cents chevaux, et a^ dirigeant à l'ouest vers les défilés du Pinde c[ii n'étaient point gardés, ils les franchirent; puis ik tournèrent vers le midi ^ entre le pied occideutiil des montagnes et l'Achéloûs , et fondirent à Timproviste sur l'Étolie, qu'ils traitèrent avec h cruauté brutale de deux chefs de sauvages^ Plusieurs villes , celle de Caliion en particulier, furpit le théâtre d'horreurs dont le souvenir effraya longtemps les peuples de ces contrées. Nous reproduirons ici le tableau de ces scènes affligeantes , telles que Pausanias les recueillit dans s**s voyages, tableau touchant, mais empreint dans quelques dé* tails de cette exagération qui s'attache ordinairement aux traditions populaires '. « Ce furent eux» a dit-il ( Combutis et Orestorios ), qui saccagèrent « la ville de Caliion, et qui ensuite y autorisèrent a des barbaries si horribles qu'il n'en existait»
ce que je sache, aucun exemple dans le monde
« L'humanité est forcée de les désavouer, car elle* a rendraient croyable ce qu'on raconte des Cy
«' clopes et des Lestrigons Ils massacrèreï*^
« tout ce qui était du sexe masculin, sans épa^' « gner les vieillards , ni même les enfans , qui *
I. Pausan. L x, p. 65o
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t arrachaient du sein de leurs mères pour les « égorger. S'il y en avait qui parussent plus gras «jqiie les autres ou nourris d'un meilleur lait, les « Gaulois buvaient leur sang et se rassasiaient de « leur chair \ Les'femmes et les jeunes vierges qui «avaient quelque pudeur se donnèrent ellesc mêmes la mort ; les autres se virent livrées à tous « les outrages, à toutes les indignités que peuvent « imaginer des barbares aussi étrangers aux senti- « mens de Tamour qu'à ceux de la pitié. Celles donc ^ qui pouvaient s'emparer d'une épée se la plon- « geaient dans le sein; d'autres se laissaient mourir « parle défaut de nourriture et de sommeil. Mais « ces barbares impitoyables assouvissaient encore « sur elles leur brutalité , lors même qu'elles ren- « daientl'ame, et^ sur quelques-unes , lorsqu'elles « étaient déjà mortes ". »
On a vu plus haut que les milices étoliennes, dès le commencemei.it de la campagne, s'étaient i^ndues au camp des Thermopyles. Le pays était donc presque entièrement désarmé. Au premier bruit de l'invasion de Combutis, la ville de Pat ras , située en face de la côte étolienne sur l'autre bord du détroit où commence le golfe Corinthiaqu^ , envoya l'élite de ses jeunes gens secourir l'Ëtolie;
I. TcÛTttv ^€ xai Ta Oirô tcu '^akaxroç irtorepa àiroxnivomf, lirtvvv tt ^îîoXàTat Tcu at{iaTOc, 3cal tbrrovro râv aa^ûv. Pausail* 1* Hp p* 65#. 3. Pausan. 1. ic » p. 65o.
TOM. I. If
l6a HISTOIRE DES GA.f5U>U.
ce fut le seul peuple du Péloponèse qui ai^complit ce devoir d'humanité 'j malheureusement i} en fut xntl récpmpeusé par la fortune. Les Patréftt étai^tit peu nombreMx; comptant sur la sup^Ho^ rite de leurs armes et sur leur adresse à les manier, ils osèrent pourtant attaquer de front Itf Gaulois. Dans ce combat si inégal , ils déployèrent une audace et une bravoure admirables; maisccs qualités n'étaient pas moindres chez leur^ adversaires, qui avaient pour e\w la force du nombre ^; les Patréens furent écrasés, et Patras ne sfs releva jamais de cette perte de toute sa jeunesse. Cependant les évènemens de TÉtolie avaient produis au CAnip des Thermopyles l'effet que le ÇrfW en attendait; les neuf ou dix mille Étoliens, altéras de vengeance, quittèrent sur-le-champ les confédérés pour retourner dans leur patrie. Alors Çpmbutis battit en retraite, comme il en iivait Tordre, incendiant tout sur sa route; mais b population accourut de toutes parts sur lui; tout le monde s'arma jusqu'aux vieillards et aux femmes, pelles -ci même montrèrent plus deréçolutiop et de fureur que les hommes '• TaQ^ qi|e les troupes régulières poursuivaient Fanoé^
I. Pausan. 1. x, p. 65iy 1. vu, p. 43a. 9* Pausan. ubi aupr
3. ZuviOTpamcvTe ^i oçt^tai ^uvoûxtc Ixcuoîoç irXiov «ç touç FaXciiC xal Twv dv^pwv T^> Ivphtt x?^!^*^^^* Pausan. L s, p. 65o.
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ennemie, la population soulcTée lui tombait sur ^9^ les flancs , et laccablait sans interruption d'une gréle de pierres et de projectiles de tout genre. Les Gaulois s'arrétaient-ils pour riposter, ces paysans, œs femmes se dispersaient dans les bois, dans les montagnes, dans les maisons des villages pour reparaître aussitôt que l'ennemi reprenait sa Doarche. La perte des Gaulois fut immense, et C]lombutis ramena à peine la moitié de ses troupes &U camp d'Héraclée, mais le but était rempli \
Le Brenn, pendant ce temps, n'était pas resté oisif en Thessalie; il accablait le pays de ravages et les babitans de mauvais traitemens, principa*» lement vers la lisière de FŒta; son but, eu agissant ainsi , était de les contraindre à lui découvrir, pour se délivrer de sa présence, quelque chemin secret qui le conduisît de l'autre côté de leurs montagnes; c'est à quoi ces malbeureux consentirent enfin '. Us promirent de guider une de tts divisions par uu sentier assez praticable qui traversait le pays des Énianes. C'était précisément l'^que où les Étoliens venaient de quitter le Cfinp des Hellènes; une circonstance plus favo* tûAe ne pouvait se présenter au Brenn; il résolut donc de tenter tout à la fois, dès le lendemain.
I. Pausan. 1. z, p. 65 k
f. Idem, ibid.
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•^ les attaques simultanées des Thermopyles et du sentier des Énianes. Conduit par ses guides Héracléotes, lui-même, avant que la nuit fût dissipée, entra dans la montagne avec quarante mille guerriers d'élite. Le hasard voulut que ce jour-là le ciel fut couvert d'un brouillard si épais quon pouvait à peine apercevoir le soleil. Le passage du sentier était gardé par un corps dePhocidiens, mais l'obscurité les empocha de découvrir les Gaulois avant que ceux-ci ne fussent déjà à portée du trait. L'engagement fut chaud et meurtrier; les Grecs se conduisirent avec bravoure ; débusqués enfin de leur poste, ils arrivèrent à toutes jambes au camp des confédérés, criant « quils a étaient tournés , que les barbares approchaient. » Dans le même instant , le lieutenant du BrenO) informé de ce succès par un signal convenu, attaquait les Thermopyles. C'en était fait i^ l'armée grecque tout entière, si les Athéniens, approchant leurs navires en grande hâte, ne l'eussent recueillie; encore y eut-il dans ces manœuvres beaucoup de fatigue et de péril, parce que les galères surchargées d'hommes, de chefJHï^ et de bagages, faisaient eau, et ne pouvaient s'éloigner que très-lentement, les rames s'embarra^' sant dans les eaux bourbeuses du golfe '.
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Le Brenn ne voyait plus un seul ennemi devant «79. lui dans toute la Phocide. Il Vavança à la tête de soixante-cinq mille hommes jusqu'à la ville d'ÉIatia,sur les bords du fleuve Céphisse, tandis que son lieutenant , rentré dans le camp d'Héraclée, faisait des préparatifs pour le suivre avec une partie de ses forces. Une petite journée de marche séparait Élatia de la ville et du temple de Delphes; la route en était facile quoiqu'elle traversât une des branches du Parnasse , et entretenue avec soin , à cause du concours immense de Grecs et d'étrangers qui , de toutes les parties de l'Europe et de l'Asie, venaient chaque année consulter l'oracle d'Apollon delphien. Le chef gaulois se dirigea de ce côté immédiatement , afin de mettre à profit réloignement des troupes confédérées et la stupeur que sa victoire inattendue avait jetée dans le pays. L'idée que des étrangers, àes barbares allaient profaner et dépouiller le lieu le plus révéré de toute la Grèce épouvantait et affligeait les Hellènes; un tel événement, à leurs yeux, n'était pas une des moindres calamités de cette guerre funeste. Plusieurs fois , ils tentèrent de détourner le Brenn de ce qu'ils appelaient un acte sacrilège, en s' efforçant de lui inspirer quelques craintes superstitieuses; mais le Brenn répondait en raillant c( que les dieux riches devaient ffiire des
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S79- (c largesses aux hommes'. Les immoi*te1s , disait-il (c encore, n'ont pas besoin que vous leur amassiez ce des biens , quand leur occupation journalière ce est de les répartir parmi les humains '. d Dès la seconde moitié de la journée , les Gaulois aperçurent la ville et le temple , dont les avenues ornées d*une multitude de statues , de vases , de chars tout brillans d^or, réverbéraient au loin l'éclat du soLsiL
La ville de Delphes, bâtie sur le penchant d'nn des pics du Parnasse, au milieu d'une vaste eicavation naturelle, et environnée de précipices dans presque toute sa circonférence, n'était protégée ni par des murailles, ni par des ouvrages forfiâés; sa situation paraissait suffire à sa sauvc*ga?ch. L'espèce d'amphithéâtre sur lequel elle posait possédait^ dif-on, la propriété de répercuter le moindre son; grossis par cet écho et multipliés par les nombreuses cavernes dont les enTirous da Parnasse étaient remplis,, le roulement du toi»* nerre, ou le bruit de la trompette,, on le cii defa voix humaine, retentissaient et se proloi^aiesl long-temps avec une intensité prodigieuse ^ Ce
I . Locuplettt D€06:lai^ri homiuibus oportere. itist. 1. xxii\e. ft a. Quos(Deos immortales) nullîs opibus egere ut qui es^Iar* gîri hominibus soleant. Idem , îbid.
^. Quamobreiii- ethomfttanr chtmor et si quaodâ tfccedit ùAt*
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phénomène, que le vulgaire ne pouvait s'expliquer, »^ joint à Taspect sauvage du lieu , le pénétrait d'une mystérieuse frayeur, et, suivant l'expression d'un ancien , concourait à faire sentir plus puissamment la présence de la Divinité *.
Au-dessus de la ville, vers le nord , paraissait le tettiple d'Apollon, magnifiquement construit et orné d'un frontispice en marbre blanc de Paros. L'intérieur de l'édifice communiquait par des soupiraux à un gouffre souterrain, d'où s'exhalaient des moffettes qui jetaient quiconque les retirait dans un état d'extase et de délire "j c'était près d'une de ces bouches , d'autres disent même au-dessus, que la grande-prêtresse d'ApôUon,' assise sur le siège à trois pieds, dictait les réponses de son dieu, au milieu des plus effroyables convulsions. Rien n'était plus révéré et réputé phis infaillible que les paroles prophétiques descendues du trépied; les colonies grecques en ivaient porté la célébrité dans tontes les parties du monde connu , et jusque chez les nations les plus sauvages. Aussi voyait-on en Grèce , comme
mm tonus penônantibus et respondentibas inter se nipibns malypl«s andiri. Justin. 1. xxiv, c. 6.
. X. Q08B res majorem majestatîs terrorem ignaris rei et admira* tionem stupentibus plerumque affert. Idem , ibid.
s. Mentes in Tecordiam vertit. Justin, l. xxi?, <5. 6. — Diodbr. Sicul. I. xvT. — Pausan. 1. x, c. 5. — Plotarcb. dé Orac. def.
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aTo. hors de la Grèce, les peuples, les rois, les siinpl«a$ citoyens faire assaut de générosité envers Apollon Delphien , dont le trésor devint tellement considérable qu'il passa en proverbe pour signifier uoe immense fortune'. Il est vrai que, soixante-treize ans avant l'arrivée des Gaulois, le temple avait été dépouillé par les Phocidiens de ses objets les plus précieux*; mais, depuis lors, de nonveaux dons avaient afflué à Delphes; et le dieu avait déjà recouvré une partie de son ancienne opulence, quand les Gaulois vinrent dresser.leurs tentes au pied du Parnasse.
Du plus loin que le Brenn aperçut les milliers de monumens votifs qui garnissaient les alentours du temple, il se fit amener quelques pâtres que ses soldats avaient pris, et leur demanda en particulier si ces objets étaient d'or massif et sans alliage. Les captifs le détrompèrent. « Ce n'est, lui <c répondirent-ils, que de l'airain légèrement cou- « vert d'or à la superficie*. » Mais le Gaulois les menaça des plus grands supplices s'ils dévoilaient un tel secret à qui que ce fût dans son année ; il
I. Xpiî|Afl6Ta ÀyiQtopoç. AçTÎTwp, l'archer, un des surnoms d'ApoUoo.
a. Diodorede Sicile (I. xvi) estime à dix mille talens, cinqoante* cinq millions de notre monnaie, les matières d*or et d^argent que (es Phpcidienç firent fondre après le pillage du temple; il s'y troufait en outre des sommes considérables en argent monnayé.
3. Ta |4àv Mw iari x«Xîioç, rà ^k l^oôtv xp«<ïe« iinXiiXardU Xiirrô«. Polyaen. Stratag, 1. vu , c. 35,
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voulut même qu'ils affirmassent publiquement le 279* contraire; et, convoquant sous sa tente ses principaux chefs , il interrogea à haute voix^ les prisonniers, qui déclarèrent , suivant ses instructions, que les monumens dont la colline était couverte ne contenaient que de l'or, de l'or pur et massif'. Cette bonne nouvelle se répandit aussitôt parmi les soldats, et tous en conçurent un redoublement de courage.
Le Brenn avait fait halte au pied de la montagne ; il y délibéra avec les chefs de son conseil s'il fallait laisser aux soldats la nuit pour se reposer des &tigues de la marche, ou entreprendre immédiatement Tescalade de Delphes. I^ forte situation de la place, qui n'était accessible que par un rocher étroit, et qu'il était si aisé de défendre avec une poignée d'hommes, l'intimidait; il demandait la nuit pour reconnaître les lieux, pour disposer ses mesures, pour rafraîchir ses troupes*. Mais les autres chefs émirent un avis contraire; deux surtout , le Gall Eman^ et Thessalorus, qui était vraisemblablement comme Orestoriusun aventurier d'origine grecque, insistèrent pour que l'assaut fût tenté à Tinstant même, k Point de délai, « dirent - ils ; profitons du trouble de l'ennemi :
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2'jg. « demain , les Delphiens auront eu le temps de se <c rassurer j sans doute aussi de recevoir des sea cours et de fermer les passages que la surprise <f et la confusion nous laissent actuellement oti<» <c verts '. » Les soldats mirent fin à ces hésitations en se débandant pour courir la campagne et piller.
Depuis quelque temps, ils souffraient de ht disette de subsistances; car eux-mêmes avaient épuisé le pays au nord de l'Œta , et le long séjour de Tarmée grecque avait eu le même résultât dans les campagnes situées au midi. Se trouvant tout à coup dans un pays abondamment pourra de vin et de vivres de toute espèce, parce que Pimmense concours de monde qui visitait annudlement le temple de Delphes mettait les habitass de la ville et des bourgs environ nans dans la nécessité de faire de grandes provisions, les Gaulois ne songèrent plus qu'à se dédommager des priva* fions passées , avec autant de joie et de confiance que s*rls avaient déjà vaincu *. On prétend qu'à ce sujet Toracle d'Apollon avait donné un avis plein de sagesse; dès la première rumeur de Papprcydbe
XXIV, c
s. Desertis signis ad occupanda omnia pro V ictoribùs vagabanlur. Idem, ibid.
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li , il défendît aux g^ns de la campagne ^ d'enlever et de cacher leurs magaains de vivres ; les DeTphiens , k qui cette défense parut d'abord Irizarre et incompréhensible , sentirent plus tard combien elle leur avait été salutaire '. On dit aussi fpe les habitans ayant consulté le Dieu sur le sort ^e l'avenir leur réservait, il leur répondit par ce vers:
• J'y saurai bien pourvoir avec les vierges blanches * * •
Cette promesse leur rendit la confiance et ils ^rent avec activité leurs préparatifs. Durant cette nuity Delphes reçut de tous côtés , par les rentiers des montagnes, de nombreux renforts des. peuples v<Msins ; il s'y réunit successivement ^ouze cents Étoliens bien armés, quatre cents liopHtes d'Arophysse, un détachement de Pbo<* cidiens, ce qui, avec les citoyens de Delphes, forma nn corps de quatre mille hommes. On ap» prit en même temps que la vaillante armée éto« lienne, après avoir chassé Combutis, s'était reportée sur le chemin d'Élatia, et, grossie de brnides {riiocidiennes et béotiennes, travaillait à empêcher
I. Prohibiti «irestes messes vinaque villis eCferre. Justin, loc. dut.
a. Femnt ex oraculo h«c fatam esse Pylbiam :
« Ego provideho rtm isUm H aUMe virgiiMi. >
Gcer. de DÎTÎnat. 1. 1. — Pansan. ttff. Ab.
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179* la jonction de Tarmée gauloise d'Héraclée avec la division qui assiégeait Delphes '.
Pendant cette même nuit, le camp des Gaulois fut le théâtre de la plus grossière débauche , et lorsque le jour parut , la plupart d'entre eux étaient encore ivres*; cependant il &llait livrer Fassaut sans plus de délai , car le Brenn sentait déjà tout ce. que lui coûtait le retard de quelques heures. Il rangea donc ses troupes en bataille, leur énumérant de nouveau tous les trésors qu'ils avaient sous les yeux , et ceux qui les attendaient dans le temple % puis il donna le signal de Fesca» lade. L'attaque fut vive et soutenue par les Grecs avec fermeté. Du haut de la pente étroite et raide que les assaillans avaient à gravir pour approcher la ville, les assiégés faisaient pleuvoir une rnubi* tude de traits et de pierres dont aucun ne tombait à faux. Les Gaulois jonchèrent plusieurs fois la montée de leurs morts; mais chaque fois ils revin- ' rent à la charge avec audace, et forcèrent enfin le passage. Les assiégés, contraints de battre en retraité, se. retirèrent dans les premières rues de la ville, laissant libre l'avenue qui conduisait au temple; le flot des Gaulois s'y précipita; bientôt toute cette multitude fut occupée à dépouiller les
Idcnii, c
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oratoires qui avoisinaient Tédifice, et enfin le ^n^ temple lui même '.
On était alors en automne, et durant le combat il s'était formé un de ces orages soudains si fréqoens dans les hautes chaînes de la Hellade; il éclata tout à coup, versant sur la montagne des torrens de pluie et de grêle. Les prêtres et les ikvios attachés au temple d'Apollon se saisirent d*un incident propre à frapper Tesprit superstitieux des Grecs. L'œil hagard , la chevelure hérisiée, Tesprit comme aliéné', ils se répandirent dans la ville et dans les rangs de Farméè , criant ^e le. Dieu était arrivé, a II est ici, disaient - ils ; « nous l'avons vu s'élancer à travers la voûte du t temple , qui s'est fendue sous ses pieds : deux « nerges armées , Minerve et Diane , Faccompa- « |nent. Nous avons entendu le sifflement de leurs « arcs et le cliquetis de leur lances. Accourez , ô « Grecs, sur les pas de vos dieux, si vous voules « partager leur victoire ^! » Ce spectacle, ces dis-
I. Brenous ApoUinis templam iogressus. Valer. Maxim. L i, c. i. --Delphos Galli spoliaverunt. Tit. Lîv. 1. xxvni, c. iy;\,iLL,c, 58. — Diod. Sicul. I. V, p. Sog. — Justin. 1. xxxn , c. 3. — Alheiue. bell. Illyrtc p. 758. — Scholiast. Callimach. bymn. in Del. ▼. 178.
3. Repente universomm templorom antistites, sîmol et ipsi ^atesy sparsis crinibus.... pavidi vecordesque.... Justin. 1. xxnr, c 8.
3. Adesse Deuni;eum se vidisse desilientem In templum per çulmînis aperta fastigia... audisse strîdorem arc&s ac strepitum ar- Bïonim. Justin. L xxiy, c. 8, . ' '
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cour$ prononcés au bruit de la foudre ^ a la lueur des éclairs, remplissent les Hellènes d'un entbock aiasme surnaturel, ils ae reforment en batailla et se précipitent, Fépée haute, vers TenneniL ïm mêmes circonstances agissaient non moins éiia> giquement,mais en sens contraire, sur les banda victorieuses; les Gaulois apurent reconnaître k pouvoir d'une divinité, mais d'une divinité irritée '. La foudre, à plusieurs reprises , avait irtppé leurs bataillons, et ses détonations^ répétéeipar les écbos, produisaient autour d'eux un tel retea^ tissement qu^ils n'entendaient plus la voix de kofi che& ', Ceux qui pénétrèrent dans l'intérieur da temple avaient senti le pavé trembler sous Uùti pas'; ils avaient été saisis par une vapeur épfiis^ et méphitique qui les consumait et les faillit tomber dans un délire violent ^ Les historieo^ rapportent qu'au milieu de ce désordre on trit apparaître trois guerriers d'un aspect sinistue^ d'une stature plus qu'humaine^ couverts de vieillei armures, et qui frappèrent les Gaulois de leurs lances. Les Delphiens reconnurent, dit- on, les
Paiuaii.loc.ciut
ombres de trois béroë , Hypérochus et Laodocus, •Tf- 4(>Pt les topabeau^ étaient voisins du tenaple , et 9jnhu»% fiU (^'Achille ^ Quant ayx Gaulois « une terreur panique les entraîna en désordre jusqu'à leur cemp «où il^i^ ne parvinrent qu'à grand'peîne , acicablés par les traits des Grecs et par la cbute 4'éAQraies rocs qui roulaient sur eux du haut du Pjirnas^e % Dans les rangs des assiégé^ , la perte ne laissa pas non plus que d'être considérable*
4 cette désastreuse journée succéda, pour lee J^Kirof-Galls, une nuit apo moins terrible; le ^d était très - vif, et la neige tombait en abou- ^pe i outre eelft , des fragmens de roc arrivaient BflOS interruption dans le camp situé trop prèe de U montagne « écrasaient les soldatis oon par un ou d^MiL àla fois, mais par masses de trente et quarante , lorsqu'ils se rassemblaient ou pour faire U gai4e , OM pour prendre du repos '• Le 3oleil ufi fut |ias plus tôt levé que les Grecs, qui se trouvaient dans la ville, firent une vigoureuse sortie, tifidis que ceux de la campagne attaquaient l'enntmiftar derrière. En in«me temps» les Pbocidien» ,
l-ïip. 7.
>. Pansan. 1. x, ut sup. et L i , p. 7. — Portio montif tbruptfl. ïttstb. 1. xwv, c. 8.
P«iiaaii.l.X9p
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S79. descendus à travers les neiges par des sentiers qui n'étaient connus que d'eux, le prirent en flanchet Fassaillirent de flèches et de pierres sans courir eux-mêmes le moindre danger. Cernés de toutes parts , découragés, et d'ailleurs fortement incommodés par le froid qui leur avait enlevé beaucoup de monde durant la nuit , les Gaulois coromefl" çaient à plier ; ils furent soutenus quelque temps par l'intrépidité des guerriers d'élite qui combattaient auprès du Brenn et lui servaientde garde. La force , la haute taille , le courage de cette garde frappèrent d'étounement les Hellènes^; à la fin ^ le Brenn ayant été blessé dangereusement, ces vaillans hommes ne songèrent plus qu'à lui Êûre un rempart de leur corps et à l'emporter. Lescbefe alors donnèrent le signal de la retraite, et, poar ne pas lai^er leurs blessés entre les mains de Fennemi^ ils firent égorger tous ceux qui n'étai^t pas en état de suivre ; l'armée s'arrêta où la nuit la surprit *.
La première veille de cette seconde nuit était à peine commencée , lorsque des soldats, qui bi' saient la garde, s'imaginèrent entendre le mouvement d'une marche nocturne et le pais lointain des chevaux. L'obscurité déjà profonde ne leur permettant pas de reconnaître leur méprise, il*
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jetèrent l'alarme, et crièrent qu'ils étaient surpris , ^tqt que Fennemi arrivait. La faim , les dangers et les événemens extraordinaires qui s'étaient succédé depuis deux jours avaient ébranlé fortement toutes les imaginations. Ace cri, a l'ennemi arrive! » les Gaulois , réveillés en sursaut , saisirent leurs armes, et'croyant le camp déjà envahi , ils se jetaient les uns contre les autres, et s'entretuaient. Leur trouble était si grand qu'à chaque mot qui frappait leurs oreilles^ ils s'imaginaient entendre parler le grec, comme s'ils eussent oublié leur propre langue. D'ailleurs l'obscurité ne leur permettait ni de se reconnaître , ni de distinguer la forme de feurs boucliers *. Le jour mit fin à cette mêlée affreuse ; mais, pendant la nuit, les pâtres phocidiens Ç[Ui étaient restés dans la campagne à la garde des ^>"oupeaux coururent informer les Hellènes du désordre qui se faisait remarquer dans le camp g^alois, Ceux-ci attribuèrent un événement aussi iïiattendu à l'intervention du dieu Pan % de qui provenaient, dans la croyance religieuse des G^i^cs , les terreurs sans fondement réel ; pleins d*ardeur et de confiance , ils se portèrent sur l'arrtère-garde ennemie. Les Gaulois avaient déjà re-
ï. JLvoXctêovTSç CUV rà oirXa, xat ^tacrràvre; «txsivov te àXXiiXcuç , itm *^^ fJtgpo; IxTsivovTO , cure- ^Xcùcoyi; -ni; £7rix«pîow ouvisvxeç, cûtê tocç àXXi4- ''^^ f*op<pàç, cÛTE Twvôupgwv xaôopôjvTe; Ta cr/x^aTa. Pausan. 1. x, p. 654. ^« âsxTCu 06CÛ ui.avîa. Idem, ibid.
»7>- pris leur marche , mais avec langueur, comme des hommes découragés, épuisés par les maladies, la faim et les fatigues. Sur leur passage, la population faisait disparaître le bétail et les vivres , de sorte qu'ils ne pouvaient se procurer quelque subsistance qu'après des peines infinies et ^\a pointe de Fépée. Les historiens évaluent à dix mille le nombre de ceux qui succoi^bèrent à ces souffrances; le froid et le combat de la n^uit en avaient enlevé tout autant, et six mille ^va^nt péri à l'assaut de Delphes ' ; il ne restait dpnc pl^s au Brenn que trente-neuf mille hommes lors^'il rejoignit le gros de son armée dans les plaipes que traverse le Céphisse, le quatrième jour depiws son départ des Thermopyles.
On a vu plus haut qu'après la déroute des Hellènes dans ce défilé fameux, le lieutenant du Brenn était rentré au camp d'Héraclée ; il y avait cantonné une partie de ses forces pour le garantir d'une surprise durant son absence, et il s'était remis en route sur les traces de son général; mais un seul jour avait bien changé la face des choses. L'armée étofienne était arrivée dans la Phocide, et f les troupes grecques qui s'étaient réfugiées suc les | galères athéniennes dans le golfe Maliaque venaient de débarquer en Béotie. La prudence ne
I. Pausan, 1. x, p
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permettait donc point au dief gaulois de s'enga- m» ger dans les défilés du Parnasse avec tant d'ennemis derrière lui; et force lui fut d'attendre, sur k défensive, le retour de la division de Delphes; il se trouva à temps pour en couvrir la retraite *.
Les blessures du Brenn n'étaient pas désespérées '; cependant, soit crainte du ressentiment de ses compatriotes , soit douleur causée par le mau- Y»8 succès de l'entreprise, aussitôt qu'il vit sa dhrision hors de danger, il résolut de quitter la vie. Ayant convoqué autour de lui les principaux chefs de l'armée, il remit son titre et son autorité entre les mains de son lieutenant, et s'adressant à ses compagnons : «Débarrassez-vous, leur dit-il, « de tous vos blessés sans exception , et brûlez vos « chariots; c'est le seul moyen de salut qui vous « reste '. » Il demanda alors du vin , en but jusqu'à l'ivresse, et s'enfonça un poignard dans ïa poitrine *. Ses derniers avis furent suivis pour ce qui regardait les blessés, car le nouveau Brenn fit égorger dix mille hommes qui ne pouvaient son-
Diod. Sicul. l. xxii, p
4.AxpaTcv 'KoXw ifi.^opr.ogéfisyo( laurov aTriof «^i . Diod. Sicul. t. xxitf p. 870. — Pugione vitam finivit Justin. I. xxiv, c. 8. — Pauiian. 1. x, p. 655.
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«79- tenir la marche * ; mais il conserva la plus grande partie des bagages.
Comme il approchait des Thermopyles, les Grecs, sortant d'une embuscade, se jetèrent sur son arrière-garde, qu'ils taillèrent en pièces. Ce fat dans ce pitoyable état que les Gaulois gagnèrent le camp d'Héraclée. Ils s'y reposèrent quelques jours avant de reprendre leur route vers le nord. Tous les ponts du Sperchius avaient été rompus, et là rive gauche du fleuve occupée par les Thés* saliens accourus en masse; néanmoins l'armée gauloise effectua le passage *. Ce fut au milieu d'une population tout entière armée et altérée de vengeance qu'elle traversa d'une extrémité à l'autre la Thessalie et la Macédoine , exposée à des périls , à des souffrances , à des privation^ toujours croissantes, combattant sans relâche le jour, et la nuit n'ayant d'autre abri qu'un ciel froid et pluvieux'. Elle atteignit enfin la frontière septentrionale de la Macédoine. Là se fit la distribution du butin ; puis les Kimro-Galls se séparèrent immédiatement, en plusieurs bandes, les uns retournant dans leurs pays , les autres cherchant ailleurs de nouveaux aliméns à leur turbulente activité.
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Ceux qui se résignèrent au repos choisirent un a79« canton à leur convenance au pied septentrional du mont Scardus ou Scordus surja frontière même (le la Grèce; ils y firent venir leurs femmes et leurs enfans, et s'y établirent sous le commandement d'un chef de race kimrique, nommé Bathanat, c'est-à-dire y?/^ de sanglier '; cette colonie fut la souche des Gallo - Scordiskes. Les Tectosages échappés au désastre de la retraite se divisèrent en deux bandes; l'une retourna en Gaule, emportant dans le bourg de Tolosa le butin qui lui révenait du pillage de la Grèce; mais chemin faisant, plusieurs d'entre eux s'arrêtèrent dans la foret Hercynie et s'y fixèrent*; la seconde bande, réunie aux Tolistoboïes et à une horde de Galls, prit le chemin de la Thrace sous la conduite de Comontor \ C'est à cette dernière que nous nous attacherons de préférence ; ses courses et ses exploits merveilleux en Thrace et dans la moitié de l'Asie feront la matière du chapitre suivant,
1. Boftovaroç. AtbeD. I. vi, c. 5. — Batdhan^ cocboo mâle; ttai, put, fik. Baedhan fat aussi le oom d*iui goerrier fameux du tempf» (la roi Arthar. Cf. Owen's wekh. diction.
2. Ixe^aodévTEç âXXsi h^ êXÂA pi^ xarà ^vgfiazaaui:», Strab* L if ^ p. i88. — Pars in antiquam patriam Tolosam... part in Tbraciam. Justlo. hisL xxxiT, c 3. — Circùm Hercyniam silvam... Coeur, 1. vi ,
CHAPITRE V
Passage des Gaulois dans l'Asie mineure ; ils placent Nicomède sur le trône de Bîtliyuie. — Ils se rendent maîtres de tout le littoral de la mer Egce ; situation malheureuse de ce pays. — Tous les états de l'Asie leur paient tribut. — Commencement de réaction contre eux ; Antiocbus-Sauveur chaise les Teclosages jusque dans la haute Phrygie. — Gaulois soldés au service des puissances asiatiques; leur importance et leur audace. — Fin de la domination des bordes ; avantage remporté par Eumènes sur les Tolistoboïes ; ils sont vaioeus par Allale, et repoussés, ainsi que les Trocmes, dans la haute Phrygie ; réjouissances publiques dans tout l'Orient.
278. Le lecteur se rappelle sans doute que lors du départ de la grande expédition gauloise pour la Grèce , deux chefs, se détachant du gros de l'armée, avaient passé en Thrace, Léonor avec dix mille Galls , Luther avec le corps des Teutobodes ; ils y faisaient alors la loi. Maître de la Chersonèse thracique et de Lysimachie , dont ils s'étaient emparés par surprise, ils étendaient leurs ravages sur toute la côte depuis l'Hellespont jusqu'à Byzance, for*
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çant la plupart des villes et Byzance même à se K^ racheter de pillages continuels par d'énormes contributions *. La proximité de l'Asie, et ce qu'ils apprenaient de la fertilité de ce beau pays, leur inspirèrent bientôt le désir d'y passer*. Mais quelque étroit que fût le bras de mer qui les en séparait, Léonor et Luther n'avaient point de vaisseaux, et toutes leurs tentatives pour s'en procurer restèrent long -temps infructueuses. A l'arrivée des compagnons de Comontor, ils songèrent plus que jamais à quitter l'Europe. La Thrace presque épuisée par deux ans de dévastation , était , entre tant de prétendans, une trop pauvre proie à partager. Léonor et Luther s'adressèrent donc conjointement au roi de Macédoine, de qui la Thrace dépendait , depuis qu'elle ne formait plus un royaume particulier. Ils offrirent de lui rendre I^ysimachie et la Chersonèse thracique , s'il voulait leur fournir une flotte suffisante pour les transporter au-delà de l'Hellespont. Antipater, qui gouvernait alors la Macédoine, par des réponses évasives , chercha à traîner les choses en longueur '.
1. Lysimachiâ fraude capta, Cbersonesoque omnt armis possessâ... oram Propontidis vcch'galem habendo, regionis ejus urbes obti< nuerunt. Tit. Liv. !. xxxvm, c. i6.
2. Cupido indè eos in Asiam transeundi , audientes ex propinquo quanta uberlas terrse hujus csset, cepit. Idem , 1. xxxviit, 1. c.
Res quiim lentiùstraheretur... Idem^c. i
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378. Si, d'un côté, il lui tardait d'affranchir le nord de ses états d'une aussi rude oppression; de l'autre, il avait de fortes raisons de craindre que ce soulagement ne fût que momentané ; que l'Hellespont une fois franchi , la route de l'Asie une fois tracée, de nouveaux essaims plus nombreux d'aventuriers gaulois n'accourussent sur les pas des premiers, et que, par là , la situation de la Grèce ne se tromât empirée. Pendant ces hésitations de la politique macédonienne, Léonor et Luther pousssglent avec activité leurs préparatifs j les Tectosages, les Tolistoboïes, et une partie des Galls , abandonnèrent Comontor pour se réunir à eux, et les deux chefs comptèrent sous leurs enseignes jusqu'à quinze petits chefs subordonnés *.
Mais la mésintelligence ne tarda pas à se mettre entre les deux chefs suprêmes *; Léonor et les siens quittèrent laChersonèse thracique, et se dirigèrent vers le Bosphore , qu'ils espéraient franchir plus aisément et plus vite que les autres ne passeraient l'Hellespont. Ils commencèrent par lever sur la ville de Byzance une forte contribution , avec laquelle probablement ils cherchèrent à se procu*
1. Ils étaient dix-sept chefs, y compris Léonor et Lather. ht tnptçavsTç fAÎv èirl to apx«w é7rrooca(<^«xa tov àpiôfxôv 'Jaav. MemnoDi ap. Phol. c. 20.
2. Rursùs nova inler regulos orta seditio est. Tit. Liv. 1. xxxviii, c. 16.
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rer des vaisseaux. Mais à peine avaient-ils quitté >78le camp de Luther et la Chersonèse , qu'une ambassade y arriva de la part du roi' de Macédoine, en apparence pour traiter, en réalité pour observer les forces des Gaulois. Deux grands vaisseaux pontés 9 et deux bâtimens de transport l'accompagnaient ^ ; Luther s'en saisit sans autre formalité; en les faisant voyager nuit et jour, il eut bientôt débarqué tout son monde sur la côte d'Asie % et le passage était complètement effectué, lorsque les ambassadeurs en portèrent la nouvelle à leur roi. Du côté du Bosphore, un incident non moins heureux vint au secours de Léonor.
La Bithynie était à cette époque le théâtre d'une guerre acharnée entre les deux fils du dernier roi , Iticomède et Zibaeas , qui se disputaient la succession paternelle ^ Leurs forces , dans l'intérieur du royaume, se balançaient à peu près également; mais, au dehors, Zibaeas avait entraîné dans son alliance le puissant roi de Syrie Antiochus , tandis que Nicomède ne comptait dans la sienne que les
I. Lutarius Macedon^us per speciem legationis ab Antipatro ^d speculandum missis, duas tectas naves et très lembos adimit. ^it. Liv. 1. xxxviiT, c. i6.
2' His alios atque alîos noctes dîesque transveheodo , intra pau- ^os dies omnes copias trajecit. Idem , ibid. ^' Idem , ibid.
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»?•• petites républiques grecques du Bosphore et du Pont-Euxin , Chalcédoine , Héraclée-de-Pont , Tio5, et quelques autres. Ce n'était pas sans peine que ces petites cités démocratiques avaient sauvé leur indépendance au milieu de tant de grands empires. Il leur avait fallu prendre part à toutes les querelles de l'Asie , et travailler sans cesse àse faire des alliés pour se garantir de leurs ennemis; et, comme elles n'ignoraient pas qu'Antiochus avait formé le dessein de les asservir tôt ou tard, la crainte et la haine les avaient jetées dans le parti de Nicomède , qu'elles servaient alors avec la plus grande chaleur. Antiochus en montrait beancoup moins pour son protégé Zibdeas , de sorte que la guerre traînait en longueur. Sur ces entrefaites, Nicomède , voyant de l'autre côté du Bosphore ces bandes gauloises qui cherchaient à le traverse^ imagina de leur en fournir les moyens pour te rendre utiles à ses intérêts. Il fit même accéder les républiques grecques à ce projet , que dans toute autre circonstance elles eussent repoussé avec effroi. Nicomède proposa donc à Léonor de lui envoyer une flotte de transport, s'il voulait souscrire aux conditions suivantes :
i" Que lui et ses hommes resteraient attachés a Nicomède et à sa postérité par une alliance indis' soluble; qu'ils ne feraient aucune guerre saus
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a volonté, n'auraient d'amis que ses amis, et ('ennemis que ses ennemis ' ;
a"" Qu'ils regardaient comme leurs amies et al* iées les Tilles d'Héraclée , de Clialcédoine , de Tios , ie Ciéros et quelques auti^es métropoles d'états odépendans ;
3* Qu'eux et leurs compatriotes s'abstiendraient lésormais de toute hostilité envers Byzance, et [ue même , dans l'occasion , ils défendraient cette ille comme leur alliée*.
Cette dernière clause avait été insérée dans le mité, sur la demande des républiques grecques i la ligue desquelles Byzance s'était réunie. Léonor iccepta tout, et ses troupes furent transportées )ar-delà le détroit \
Son départ laissa Comontor maître de presque Pinte la Thrace ; ce chef s'établit au pied du mont lémus, dans la ville de Thyle dont il fit le siège le son royaume. Pour se soustraire à ses briganlages, les villes indépendantes continuèrent à lui )ayer tribqt comme à liéonor et à Luther ; Byaoce même, malgré la convention qui devait la ;arantir contre les attaques des Gaulois , fut im«
I. Eivai çtXouç fAev toï; çîXotç, 7roX£p.îou; ^ï rotç où ^iXouat. Memn. p. Phot. c. 20.
a. 2'j[jE.(jt.ax8Tv <^8 xat Bu^avTiot;, et 'ttou ^eiiaot, xoit Ttavot; ^, Mil 6pa- ^EÔrai; , xcù KoiXy^Yit^cviot; xal Kupavot; , xat Ti9tv irspotç éOvûv dçx'^Mai, dem, loc. cil.
3i Tit. Liv. 1. XXXVIII, c. i6. — Strab. 1. xii , p. 667.
>73. posée à une rançon plus forte qu'auparavant'. Cette rançon annuelle s'éleva successivement de trois ou quatre mille pièces d'or* à cinq mille, à dix mille, et enfin , sous les successeurs de Comontor, à rénorme somme de quatre-vingt talensMiCS Gaulois tyrannisèrent ainsi la Thrace pendant plus d'un siècle ; ils furent enfin exterminés par un soulèvement général de la population.
Aussitôt que Léonor fut débarqué en Asie, il se réconcilia avec Luther , et le fit entrer, connue lui^ à la solde de Nicomède^ : leurs bandés réunies eurent bientôt mis la fortune du côté de ce prétendant. Zibaeas vaincu s'exfmtria ; mais Antiodbus voulut poursuivre la guerre pour son propre compte ; il attaqua la Bithynie par terre , et, par mer, les républiques du Bosphore ; de part et d'autre , il échoua , et c'est aux services de» Gaulois que les historiens attribuent le salut de Chal« cédoine et des autres petits états démocratiques, a L'introduction de ces barbares en Asie,disent4l5, a fut avantageuse , sous quelques rapports , aux tf peuples de ce pays. Les rois successeurs d'Alexan- <c dre s'épuisaient en efforts pour anéantir le peu
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: qu'il restait d'états libres^ les Gaulois s'en mon- 378. ( trèrent les protecteurs ; ils repoussèrent les rois , X et raffermirent les intérêts démocratiques \ » Cet événement que l'histoire proclame heureux pour l'Asie , il ne faut point se trop hâter d'en ^fiiire honneur aux affections ou au discernement poli-r tique des Gaulois ; la suite prouve assez que ces considérations morales n'y tenaient aucune place. Car Nicomède, à quelque temps de là , s'étant ' brouillé avec les citoyens dlléraclée, les Gaulois s'emparèrent de cette ville par surprise, et ofiPrirent de la livrer au roi , à condition qu'il leur abandonnerait toutes les propriétés transportables*. Ce traité de brigands eut lieu, et vraisemblablement la population héracléote comptait au nombre des biens meubles que les Gaulois s'étaient réservés.
Tant de grands services méritaient une grande récompense ; le roi bithynien concéda aux Gaulois des terres considérables sur la frontière méridionale de ses états \ Sa générosité pourtant n'était pas tout-à-fait exempte de calcul ; il espérait , par
I. ÀuTYj Toîvuv Twv FoXaTwv TQ i«l w A.a(av ^laôatnç, jcar' ^PX^ P*^ iVi y.axw TWV otXYiTOpwv «poeXOsîv ivo[itîo(hQ* to ^l téXoç l^et^ev àiroxptOèv ''^pôsToauu.cpgpov. Twv -^àp paaiXgwv ryjv twv ttoXewv ^raoxpa^îav à^iXtîv ^y^o^ovTwv, aÙTol fxâ>»Xov aûn^ lêsêotiouv, àvTtxa6iffTaji.8voi toIç Iititi- ^(voi;. MemnoD. ap. Photium. c. ao.
a. Memn. ap. Phot. c. ao.
3* Regnum diviserunt. Justin. 1. x\v, c. 3.
igo nisvom xxes gau&ois.
vj9. Uf donner à son royaume une population forte et beUiquense , du coté où il était le plus vulnémbte^ et élever en qtieic|iie aorte une barrière qui le ^rantirftil des attaques de ses voisins de Pergaimt, de Syrie et d^Égypte. Mais Nicomède n'avait pas bien réfléchi au caractère de ses nouveaux coloRa^ en les plaçant si près des riches campagnes arro» séea par le Méandre et lUermu»^ si près de ces villes de TÉolide et de l'Ionie , merveilles de la civilisation antique, où le génie des Hellènes se mariait à toute la déKcatesse de F Asie. Aussi ^ à peine furont^ils arrivés dans leurs coneessioDS qu'ils ceonmencèrent à fnUer, et bientôt à envalm le littoral de la Troade. L'organisation des bandes gauloises n'étfait plus la même alors qu'à l'époque de leur passage e» Bitfaynie; Léonor et Luther étaient morts^ ou avaient été dépouillés du com* mandement; et leurs années, fondues ensemble et augmentées de renforts tirés de la Thrace , s'é* taient formées en trois hordes sous les ncHBS de Teetosages , Tolistobotes et Trocmes '. Pour évite» tout conflit et tout sujet de querelle dans la conquête qu'elles méditaient , ces trois hordes , avant de quitter la frontière bithynienne , distribuèrent
I. Trocmi (Tit. LW. passîm. — Strab. 1. xn); Tropiù (HtiO^* ap., Phot. c. ap ) ; Trogmeni ( Steph. Byzant. ). Au rapport de SW*' bon ( 1. XII, p. 568) la horde des Trocmes tenait son nom du cbet qui la commandait.
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l'Asie mineure en trois lots qu'elles se partagèrent »?«. k l'amiable ' ; les Trocmes eurent l'Hellespont et la Troade, les Tolistoboiies l'Éolide etHonie, et U contrée u\éditerranée , qui s'étendait à l'occident du mont Taurus, entre la Bithyme et lesi eaux de Rhodes et de Chypre , appartint am^ Tectosages \ Tous alors se mirent en mouvement , et la conquête fut bientôt achevée. Une horde gauloise établit sa place d'arme3 su^r les ruines de rancieoi;!^ Troie ^ ; et les chariots amenés de Tcdosa « statioor « aèrent dans les plaines qu'arrose le Cay$tre *. »
L'histoire ne nous a pas laissé la narratÙMa dér taillée de cette conquête; mais que l'imagination SQ représente , d'un côté la force et le courage physiques à Tun des plus bas degrés de la civiji<satiou, de l'autre ce que la culture intellectuelle produisit jamais de jlus raffiné, alors elle po!;u:ra se créer le tableau des calamitéa çpn débordèrent sur l'Asie mmeure. Devant la horde tectpsage, la population phrygienne fuyait cornue ua troupeau de moutons , et courait $e réfugier
I. Cùm très essent gentes , in très partes diviserunt. Ht. Liv. l XXXVIII, c. i6.
a. Trocmîs Hellesponti ora data , Toli«tobogii 4SoIida atque loniam , Tectosagi medlterraiiea Asix sortiti sunt , et stipendium tota cis Taurum Asiâ exigebant. Idem , ibid.
Et; rh iToXiv fxiov... StraboD. 1. xiii, p. Sgi
4. ...Iv XeifAûvt KauoTpici» iarw af^a^ai. Callimach. Hymn. ad Dian.
278. dans les cavernes du mont Taiirus; en lonie^les femmes se tuaient à la seule nouvelle de Tapproche des Gaulois ; trois jeunes filles de Milet prévinrent ainsi par une mort volontaire les traitemens bor-
ribles qu'elles redoutaient. Un poète, sans doute Milésien comme elles, a consacré quelques vers à la mémoire de ces touchantes victimes; ces vers sont placés dans leur bouche; elles-mêmes s'adressent à leur ville natale , et semblent lui reprocher avec tendresse de n'avoir point su les protéger :
« O Milet! ô chère patrie ! nous sommes mortes ce pour nous soustraire aux outrages des barbares « Gaulois , toutes trois vierges et tes citoyennes. « C'est Mars, c'est l'impitoyable dieu des Gaulois, <c qui nous a précipitées dans cet abîme de mal- <c heurs, car nous n'avons point attendu l'hymen « impie qu'il nous préparait; et si nous sommes <c mortes sans avoir connu d*époux, ici, du moins, a chez Pluton , nous avons trouvé un protecteur S»
Il ne faut entendre ici par le mot de conquête ni l'expropriation des habitans, ni même une occupation du sol tant soit peu régulière. Qiaque
I . ày6^i,%b\ Si MiXvrre, 91X1} irarpt, tûv àSsf&Corwv Tnv ôfvo{x.cv FoXaTÛv, uêptv àvaivo(4.svat, napOtvtxal Tpwaai woXiXTi^eç, A; é piaoro;
Kt).T«v lîç TauTTfjv [/.oTpav fTp«4>8v ApTiÇ* Ou «^àp Ep.etv0ip.8v at{iLa to ^uaat^iç, où^* &f&EvaÎGU Nûp.çiov, àXX* ài(^Tw xy,<^ip.ov' iùpap.t6flt.
Anthoiog. 1. III, c. a3, epîgr. 29.
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horde restait retranchée une partie de Tannée, 278, soit dans son camp de chariots, soit dans une place d'armes; le reste du temps elle faisait sa tournée par le pays, suivie de ses troupeaux, et toujours prête à se porter sur le point où quelque résistance se serait montrée. Lés villes lui payaient tribut en argent, les campagnes en vivres; mais à cela se bornait l'action des conquérans; ils ne s'immisçaient en rien dans le gouvernement intérieur de leurs tributaires. Pergame put conserver ses chefs absolus; les conseils démocratiques des villes d'Ionie purent se réunir en toute liberté lîomme auparavant , pourvu que les subsides ne se Sssent pas attendre et que la horde fût entretenue cassement. Cette vie abondante et commode, sous e plus beau climat de la terre , dut attirer dai^s les» ângs gaulois une multitude d'hommes perdus de ous les coins de l'Orient et beaucoup de ces ay enuriers militaires dont les guerres d'Alexandre et de îes successeurs avaient infesté l'Asie. Cette hypothèise peut seule rendre compte des forces considérables dont les hordes se trouvèt^ent tout à coup disposer, puisque, si l'on en croit Tite-Live , elles rendirent tributaire jusqu'au roi de Syrie luinaêrae \
I. TaDtus lerror eorum nominis erat^ multitudioe etîam magna 'oiiole auclâ , ut Syriae quoque reges stipendium dave non abpue- '»tit. Tit. Liv. 1. XXXVIII, c. i6.
ToM. I. ^ x3
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977. Il fte peut que k roi de Syrie , Antiochns , consentit d'abord à leur payer tribut , du moiiis ne s'y résigna-t-il pas long-temps; car c'est de lui que partirent les premiers coups. Il vint attaquer à l'improTiste, au noi*d de la chaîne du Taurus, la horde tectosâge qui comptait en ce moment vingt mille cavaliers ) une infanterie proportiofméey et deux cent quarante chars armés de fauit à deui et à quatre dbevau)c. IMms sur le point d'en venir «ux mains, les troupes syriennes furent t^emenltf* frayées du nonÂte et de la bonne Contebance de r^ntiMii , qu'Àntiochus parlait déjà de &ir« retraite^ lorsqu'un de ses généraux ^ Théodotâsle Rhôdien ^ se porta garant de la victoire. II se tnm' vait dans Tannée syrienne seitè éléphans drMés à €éiiri>attre , et Théodotas espérait s'en servir de manière à troubler les Gaulois , encore peu fraû" Hari^s avec l'aspect de ces animaux. Aiitiodios, persuadé^ lui laissa la direction delahatftiHe^
L'infanterie tectosage se foitna en masse compacte de vingt-quatre hommes de profondeur, dont le premier rang était revêtu de cuirasses d'airaitiS et coHiposé ou d'auxiliaires grecs, ou de oes corps gaulois armés et disciplinés à la grecque par 1^
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roi de Bithynie ; les chariots se rangèrent au centre, »77« et la cavalerie sur les ailes. Les Syriens, de leur côté , placèrent quatre éléphans à chacune de leurs ailes j et les huit autres au centre. L'engagement commença par les ailes ; les huit éléphans , suivis de la cavalerie syrienne, marchèrent au-devant de la cavalerie tectosage ; mais celle-ci ne soutint pas le c^oc, et se débanda. Pour l'appuyer, l'infanterie gauloise s'ouvrit, et donna passage aux chariots , qui s'avancèrent avec impétuosité entre les deux lignes de bataille ; mais , à ce moment , les huit éléphans du centre , animés par l'aiguillon et par lé son des instrumens guerriers, s'élancent en poussant des cris sauvages , et en agitant leurs trompes et leurs défenses '. Les chevaux qui traînaient les chars , effrayés , s'arrêtent court ; les uns se cabrent, et culbutent pélenriiéle chars et conduc teurs ; les autres , tournant bi*îde , se précipitent au galop dans les rangs même de leur infanterie. L'armée d'Antiochus n'eut pas de peine à achever la victoire *. Rompue de tous côtés , la horde des Tec- *asages se retira, laissant la terre jonchée de ses morts; mais, sans lui donner un instant de relâche, Antioçhus la poursuivit nuit et jour, à travers la basse hrygie,jusque au-delà des monts Adoréens ; là , il lui permit de s'arrêter , et de prendre un
Lucian. Ântioch. loc. cit
a. Lucian. in Zeqxide sive Antiocho. loc. cit.
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377. établissement à son choix. Elle adopta les bords du fleuve Halys et l'ancienne ville d'Ancyreou Ankyra, dont elle fit son chef-lieu d'habitation ; trop faible dès lors pour tenter de reconquérir ce que la bataille du Taurus lui avait enlevé , elle se renferma paisiblement dans les limites de ce canton , ou da moins dans celles de la Phrygie supérieure. Quant à Antiochus , sa victoire fut accueillie dans toate FAsic par des acclamations de joie; eclarecoflnaissance publique lui décerna le titre deSau^mWj que l'histoire a ajouté à son nom \ 377 Heureusement pour les Gaulois , de grandes ^- guerres , survenues entre les peuples de l'Orient, arrêtèrent ce mouvement de réaction; et les hordes trocme et tolistoboïeûne coiltinuèrent à opprimer, sans résistance, toute la contrée maritime. Il arriva même que ces guerres aceniff^t considérablement leur importance et leui' force. Recherchés par les parties belligérantes , tantôt comme alliés, tantôt comme mercenitirès, les Gaulois firent venir d'Europe par terre et par mer, avec l'aide des puissances asiatiques, des bandes nombreuses de leurs compatriotes; et? suivant l'expression d'un historien,ik se répandirent comme un essaim dans toute l'Asie '.Us
I. Antiochus Soler. — Appian. de Bellis Syriacis. p. i3o. a. Aslam omoem, velut examine aliquo, implérunt. Justin. 1 ^^* c. 2.
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devinrent la milice nécessaire de tous les états 277 de l'Orient, belliqueux ou pacifiques, monarchi- 243. ques ou républicains. L'Egypte , la Syrie , la Cappadoce, le Pont, la Bithynie en entretinrent des corps à leur solde ; ils trouvèrent surtout un emploi lucratif de leur épée chez les petites démocraties commerçantes, qui, trop faibles en population pour suffire seules à leur défense , étaient assez riches pour la bien payer. Durant une longue période de temps , il ne se passa guère dans toute l'Asie d'événement tant soit peu remarquable où les Gaulois n'eussent quelque part. «Tels étaient, a dit l'historien cité plus haut , la terreur de leur c( nom et le bonheur constant de leurs armes, que «.nul roi sur le trône ne s'y croyait en sûreté, a et que nul roi déchu n'espérait d'y remonter^ a s'ils n'avaient pour eux le bras des Gaulois \ »
L'influence des milices gauloises ne se borna pas aux services du champ de bataille ; elles jouèrent un rôle dans les révoltes politiques ; et , plus d'une fois, on les vit fomenter des soulèvemens, rançonner des provinces , assassiner des rois, disposer des plus puissantes monarchies. Ainsi quatre
I. Reges Orienlis sine mercenario Gallorum exercitu nulla bella gesseruDt. Tantus tcrror gallîci nominis , et armorum invicta félicitas, ut aliter neque majeslatem suam tutam , neque amissam recuperarc se posse, sine gallicâ virtute, arbitrarentur. Justin, l. XXV, c. a.
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»77 mille Gaulois en garnison dans la province de 4^* Memphis, profitant de l'absence du roiPtolémée* Philadelphe, occupé à combattre une insurrection à l'autre bout de sou royaume , complotèrent de piller le trésor royal , et de s'emparer de la basse Egypte \ Le temps leur manqua pour exécuter ce projet, mais Ptolémée en eut vent : n'osant pas les punir à main armée , il les fit passer, sous un prétexte spécieux , dans une des îles du Nil , où il les laissa mourir de faim. En Bithynie,le roi ZéilaS) fiJs de Nicomède, soupçonnant, de la part des Gaulois à sa solde , quelque machination pareiUe, résolut de faire assassiner tous leurs che£s , dans un grand repas où il les invita. Mais ceux-ci , avertis à temps , le prévinrent en l'égorgeant à sa table même *•
Qu'on ne s'imagine pas cependant que ces coups hardis de quelques milliers d'hommes , au sein de populations innombrables, fussent en réalité aussi prodigieux qu'ils nous le paraissent aujourd'hui. Sous le gouvernement des successeurs d'Alexandre, les peuples asiatiques s'y étaient en quelque sorte habitués. Les gardes macédoniennes entretenues long- temps par les Ptolémées, les
i: ÉêouXrÔtiaav xat Toy ïlToXtjxaîou ^lapiraaai Ta xpiîp^Ta. . . Schol. Callim. hyiDQ. in Delum. v. 173. — Kaiaoxtîv AÏtuwtov. PausanJo AUic. p. 13.
a. Athense. 1. ii,c. 17.
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Séleucus, les Antigones, les Eunièi^es, n'avaient »77 guère été plus fidèles au prince qui les soudoyait, ^' ni moins funestes au pays. I^es Gaulois profitèrent des traditions déjà étal^lies^^yçq d'autant moins de SGFupule que, s'ils n'étaient pas les compatriotes des sujets, ils n'étaient pas non plus ceux des rois.
De toutes ces révoltes, la plus fameuse ft^( çejle 243. qui éqlata dans le camp du petit fils d'Âptiochus- Sauveur, Antiochus surnommé l'i^emer^^ à cause d^ sa rapacité et de son ambition sans mesure. Ântioçhus disputait à Séleucus , son frère aîné , le royaume de Syrie, et il avait enrôlé dan^ se^ troupes une forte bande des Gaulois Toli^toboïe^, Les deux frères en vinrent aux mains , près du Taurus , dans une bataille terrible oii Séleucus fîit défait , où l'on crut même qu'il avait péri. Ce bruit ftit démenti plus tard; mais il inspira aqx Tolistoboïes l'idée de tuer Antioçhus et d'envahir la Syrie; ils espéraient sinon la subjuguer, du moins la ravager plus librement , à la faveur du trouble que ferait naître l'extinction subite et entière de la dynastie des Séleucides*. Ils s'emparèrent donc d'Antiochus, qui ne parvint à conserver sa vie
Antioçhus Hierax
2. Galli arbitrantes Seleucura in pi^lio occidisse , in ipsum An- ^iochiun arma vertére, liberiùs depopulaturi Asiam, si omnem ^lirpem regiam exUnxissent. Justin. 1. x^yu» c. a.
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243. qu'en leur abandonnant son trésor. « Il se racheta, «c dit un historien , comme un voyageur se race chète des mains des brigands, à prix d'or'. » Il fit plus ; n'osant pas les renvoyer, il contracta avec eux un nouvel engagement*. Tel était, devant quelques bandes gauloises , l'abaissement de ces monarques qui faisaient trembler tant de millions d'ames!
Mais , tandis que cette rébellion occupait tous les esprits dans le camp d'Antiochus , un eDneœi commun des Syriens et des Gaulois vint fondre sur eux à l'improviste : c'était Eumène , chef du petit état de Pergame. Comme souverain d'un territoire situé dansl'Éolide, Eumène payait tribut aux Tolistoboïes ; et son plus ardent désir éliit de secouer cette sujétion humiliante; il ne soBbaitait pas moins vivement de se venger des Séloucides, qui faisaient revivre de vieilles prétentions sur l'état de Pergame. La querelle d'Antiochus .et de Séleucus y ainsi que l'éloignement d'une partie de la horde tolistoboïe , favorisaient ses plans secrets; il avait rassemblé une armée en toute hâte; et, s'approchant du théâtre de la guerre , il attendait l'issue de la bataille pour tomber inopinément sur le vainqueur quel qu'il fût. Il arriva dans le
X. Velut à praedoDÎbus , auro se redemit. Justin. 1. xxvii, c. a. a. Societatein oum mercenariis suis juDgIt. Idem, ibid.
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moment où le camp syrien, encore troublé des 243. scènes de révolte, n'était rien moins que pré^ paré à soutenir l'attaque : au premier choc, les Gaulois , les Syriens et Antiochus prirent la fuite chacun de leur côté \ Cette victoire exaka la confiance d'Eumène, qui travailla dès lors à réunir dans une ligue commune contre les Gaulois , toutes les cités de la Troade , de l'Éolide et de l*Ionie. La mort le surprit au milieu de ces patriotiques travaux, dont il légua l'accomplissement à Attale , son cousin et son successeur.
Le premier acte du nouveau prince fut de 241. refuser aux Tolistoboïes le tribut qui leur avait été payé jusque-là'; quoique les esprits dussent être préparés à cette mesure décisive, lorsqu'on apprit que la horde gauloise marchait vers Pergame , les villes liguées furent saisies de frayeur , et les soldats d'Âttale firent mine de l'abandonner. Attale avait auprès de lui un prêtre chaldéen, son ami et le devin de l'armée ; ils imaginèrent , pour la rassurer, un stratagème bizarre , mais ingénieux. Le devin ordonna qu'un sacrifice solennel fut offert au milieu du camp, à l'effet de consulter les c^eux sur le succès de la bataille ; et Attale, qui, suivant Tusage , ouvrit le corps de la victime , trouva
I. Justin. 1. XXVII , c. 3. — Front. Stratag. 1. 1, c. 11. a. PrJmus Âsiam incolentium abnuit (stipeodium) Âttalas, Tit. Liv. l. XXXVIII , c. 16.
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34<« moyen d'appliquer sur un des lobes du foie une empreinte préparée y oh se lisait le mot grec qui signifie victoire \ Le prêtre s'approcha , comme pour examiner les entrailles, et, poussant un cri de joia, il fit iroir k l'armée pergaméenne la promesse tracée, disait-'il, par la main des dieux. Cette vue excita parmi les troupes un enthousiasme dont Attale se hâta de profiter; il marcha au-devant des Gaulois , et les défit *. C'est ce qu'attendait rionie pour se déclarer. Les Tolistoboïes, battus en plusieurs rencontres , furent chassés audelà de la cfaaiqe du Taurus , et les Trocmes , après s'être défendus quelque temps dans la Troade, allèrent rejoindre leurs compagnon^ k l'orient des montagnes. Poursuivies et, si Ton peut dire, traquées par toute la population de l'Asie mineura , les deux hordes furent poussées , de proche en proche, jusque dans la haute I^rygie , où elles se réunirent aux Tectosages. Ceux-ci , comme on Ta vu , habitaient depuis trente-cinq ans la rive gauche du fleuve Halys , et Ancyre était leur capitale. Les Tolistoboïes se fixèrent, à l'occident, autour
I. PolyœD. Su*atag. 1. iv, e. ig.-^Suivant ce^ hialorlen, i'înscrip- Vion ifacée par Attale était victoire du roi , paatXéttg vtxi} ; niais Attale ne portait pas encore le titre de roi; il ne le prit qu'après la bataille.
n. CetUtis signis superiorfuitTitLiv. l.xxxvni,e. 16; I. xxxiii, c. 3. — Strab. l. xiii , p. 634. — Pausan. Attic. p. i3*
PARTIE r, CHAPITRE V. ao
du fleuve Sangarius, et choisirent pour chef-lieu a4i* Vantique ville phrygienne de Pessinunte. Quant aux Trocmes , ilg occupèrent depuis la rive droite de l'Halys jusqu'aux frontières du royaume de Pont, et construisirent, pour quartier- général de leur horde, un grand bourg qu'ils nommèrent Tav', et les Grecs Tavion. La totalité du pays que possédèrent les trois hordes fut appelée par les Grecs Galatie*f c'est-à-dire, terre des Gkiulois. Ainsi finit, dans l'Asie mineure, la domination de ce peuple en qualité de conquérant nomade; une autre période d'existence commence maintenant pour lui. Renonçant à la vie vagabonde , il Ta se mêler à la population indigène , mélangée ellenaiéme de colons grecs et d'Asiatiques. Cette fusion de trois races inégales en puissance et en civilisation , produira une nation mixte , celle des Gallo^Grecs, dont les institutions civiles, politiques et religieuses porteront la triple empreinte des mœurs gauloises , grecques et phrygiennes, liinfluence régulière que les Gaulois sont destinés à exercer dans l'Asie mineure , comme puissance 1 asiatique, ne le cédera point à celle dont ils ont
I. Taobh, place, quartier, séjour, en langue galUque ^ (ArmstroDg's dict. ) Taw, grand , large, étendu, en langue cambricnne. (Owen's dict. )
a. Galatia; Gallia orientalis, Gallia asiatica; Gallo-Grsecia ; Helleoo-Galatia.
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a4i. été dépouillés; et nous les verrons défendre presque les derniers la liberté de l'Orient , quand la république romaine porta sa domination au-deJà des mers.
Il nous reste quelques mots à ajouter sur Attale. Ses victoires rapides et inespérées causèrent, en Occident comme en Orient, un enthousiasme universel : son nom fut révéré à Fégal de celui d'un dieu ; on fit même courir une prétendue prophétie qui le désignait depuis long-temps sous le titre d'envoyé de Jupiter \ Lui-même , dans l'ivresse de sa joie, prit le titre de roi^ qu'aucun de ses prédécesseurs n'avait encore osé porter*. On dit at^i qu'il nofit au concours, parmi les peintres de U Grèce et de l'Asie, le sujet de ses batailles, et que sa libéralité fut un vif encouragement pour les arts^ Il eut même la vanité de triompher en même temps sur les deux rives de la mer Egée, dans les deux Grèces, en envoyant à Athènes un de ses tableaux, qui fut suspendu au mur méridional de la citadelle , et s'y voyait encore trois àècles après, au rapport dun témoin oculaire^.
CHAPITRE VI
Gaulois à la solde de Pyrrhus ; estime qu'eu faisait ce roi ; ils violent les sépultures des rois macédoniens ; ils assiègent Sparte ; ils périssent à Argos avec Pyrrhus. — Première guerre punique; Gaulois à la solde de Garthage, leurs révoltes et leurs trahisons ; ils livrent Érix aux Romains et pillent le temple de Vénus. — Ils se révoltent contre Carthage et font révolter les autres mercenaires ; guerre sanglante sous les murs deCarthage ; ils sont vaincus; Autarite est mis en croix.' — Amilcai* Barcas est tué par un Gaulois.
Mk*i
Taitbis que les auxiliaires gaulois faisaient le 274. destin des états grecs en Asie et en Afrique , ime guerre quePjrrhuSj roi d'Épire, avait suscitée dans la Grèce européenne, fournissait à leurs frères des bords du Danube et de llUyrie de fréquentes occasions d-^oiployer lieur activité.
Pyrrhus, souverain de l'Épire , petit état grec situé sur la frontière illyrienne , à l'occident de la Thessalie et de la Macédoine , aimait la guerre
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374- pour elle-même. Aventurier infatigable, entouré d'aventuriers qu'il attirait à lui de toutes parts, mais que la pauvreté de ses finances ne lui permettait pas de payer généreusement, il se trouvait dans la nécessité de guerroyer sans relâche pour entretenir une armée. Après avoir mis une première fois la Grèce en combustion , il était passé en Italie , d'où il était retourné en Grèce , toujours aussi incertain , aussi immodéré dans ses projets, toujours aussi peu avancé de ses batailles. Nul cbef ne convenait mieux aux Gauloi» qae ce roi qui leur ressemblait, sous tant de rapports; aittsi le prirent" ils en affection. Une foule de Gallsde llllyrie et du Danube Tinrent s'em^ler dans ses armées ' ; lui , de son côté, les traitait avec estime et faveur, leur confiant les postes les plus périlleux dans le combat , et , après la victoire , I^ garde des plus importantes conquêtes.
Pyrrhus avait de vieux griefs contre le roi de Macédoine, Antigone, surnommé Gonatn*; il entreprit de le détrôner, et vint le oon^Mittre au cœur de ees états. Mais Antigone avait aussi ses Gaulois à opposer aux Gaulois de son rival ; ^ seuls retardèrent sa dé&ite , et tandis que \^ troupes macédoniennes fuyaient ou passaient aut
I. Pansao. 1. 1, p. a3. — Platarch. in Pyrrho. p. 400. â. PAusan. Attic. p. aa. — Justin. 1. xxv.
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Épirotes, ils m firent tuer jusqu'au dernier'. »74* Dans cette victoire qui lui liirrait tout le nord de la 6rèc8^ la circonstance qu'elle avait été reaah^ portée stir des Gaulois , ne fut pas ce qui flatta le moins Pyrrhus. « Pour se faire ^oire et bon-» R neur^ dit son biographe^ il voulut que les dé- « pouilles choisies de c^ braves fussent ramassées ce et suspendues aux nmrà du temple de Minerve «Itooide, avec une inseription en vers» dont voidleiens:
m A Mioerve Itonide le Aidasse Pyrrhus a « consacré ces boudierS des fiers Gaulois f après (c avoir dëtruit l'armée entière d'Anligone. Qui tR s'étonnerait de ces exploits? Les Éacides soni: «c encore aujounl'bui ce qu'ils furent jadis , les « pitis vaillans dei hommes «. ' v
Qettè victoire ayant mis Pyrrhus en possession de prwque toute la Macédoine ^ il distribua des garnisons dans les principales villes : Égées^ a»-demie capitale du royaume , et lieu de sépulture de ses rois y reçut une division ^fatdoise. C'était
I. TouTttv olp.èv frXtttfroi xarexoinioav. Plut, m Pyrrho. p. 400. a. Tcuc Oupsobc à MoXooaic 1tci>vî^i ^âpov Adova
IIu^^oç àiro 6paa^(dv ia^é^aun^ TaXoLTocf, . Ui!rm tov JUtiy»v«(» maAiXmv 4iTf«rcn» • «& (Uy« ^9Sf.%' Âv^ktirai KflU vûv iMii fr«f«i ÂioMÎ^AL Plutarch. in Pjrrho. p. 4oow — Pausao^ Attic. p. t>. Le temple de Minerve-Itonide était situé daiM k TliessaUey entre Phéras et Larisse.
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974. un antique usage , que les monarques macédoniens fussent ensevelis dans de riches étoffes , et des objets d'un grand prix étaient déposés près d'eux dans leurs tombes. Toujours avides de pillage , les Gaulois violèrent ces sépultures , et, après les avoir dépouillées, ils jetèrent aju vent les ossemens des rois'. Un tel attentat, inoui dans les annales de la Grèce , excita une indignation générale ; amis et ennemis de Pyrrhus, tous réclamèrent avec chaleur uu sévère châtiment pour les coupables. Mais Pyrrhus s'en mit fort peu en peine, soit que des affaires qu'il jugeait plus importantes l'absorbassent tout entier , soit qu'il craignît de mécontenter ses auxiliaires par des recherches qui le mettraient dans la nécessité d'en punir un grand nombre. Cette indifférence passa pour comphcité , aux yeux des Hellènes, et jeta sur le roi épirote une dé&veur marquée*.
273. Mais déjà, cédant à son inconstance naturelle» Pyrrhus avait bâti de nouveaux projets. Un roi de Lacédémone, chassé par ses concitoyens, Gléonyme, vint solliciter sa protection, et Pyrrhus
I. Oî rotXàrat, '^do^ àfiùsnmrûnv^ XP^^^^ ^vt«ç, éwsôrrro t«*
^nopiraaav , rà ^e ètnS. irpoç ôSptv «î'ieppivav. Plutarch. in Pyrrho. p. 400. — Diodor Sicul. excerpt. à Yalesio éd. p. a66.
a. Plutarch. in Pyrrho. ubi supr. — ^ Diodor. Sicul. excerpt. ï* ^*
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mtreprit de le restaurer. Rassemblant à la hâte 27?. idngt-cinq mille hommes d'infanterie^ deux mille [dievaux et vingt-quatre éléphans , sans déclaration de guerre , il passa l'isthme de Corinthe , et lUa mettre inopinément le siège devairt Sparte, ne laissant aux assiégés surpris d'une si brusque attaque, qu'une seule nuit pour préparer leur défense \
Xâ sûreté de la ville exigeait qu'avant tout il fut creusé, parallèlement au camp ennemi, une large tranchée , paUssadée, aux deux bouts, avec des chariots enfoncés jusqu'au moyeu, afin d'intercepter la route aux éléphans. Dans cette situa* tion extrême, les assiégés ne se laissèrent point abattre; leurs femmes mêmes montrèrent une énergie toute virile; s'armant de pioches et de pelles, elles voulurent travailler à la tranchée, pendant que les hommes prendraient un peu de sommeil : avant le jour tout était terminé. La vue de ces fortifications , que le patriotisme avait élevées dans une nuit, comme par enchantement, découragea les Épirotes ; ils hésitaient à attaquer; mais les Gaulois , que le fils du roi commandait en personne * , s'offrirent à pratiquer un' passage du côté où la tranchée touchait à la rivière d'Eurotas ,
î. Plutarch. in Pyrrho, p. 4oi. — Paiisan. Attîc. p. 24. a. Plutarch. in Pyrrho, p. 4^i'-
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973. côté faiblement garni de troupes Spartiates , parce qu'il paraissait presque inattaquable. Deux miHe Gaidbis s'y portèrent donc , et comin^icèrent k déterrer les chariots , les faisant rouler à mesure dans le fleuve. La brèche était déjà très-avanoée lorsque les Lacédémoniens accoururent en force; et, après un combat sanglant, sur la tranchée même , repoussèrent les Gaulois , qui la laissènRt comblée de leurs morts\ Les autres assauts lîrrés le même jour et les jours suivans n'ayant pas en plus de succès , et les Spartiates au contraire recevant des renforts de toutes parts, Pyrrhus, dé^ go4té de son entreprise , leva le siège et se mit en route pour Argos. Une révolution venait d'éclatée dans cette ville, où deux pai^tis puksaDS étaient ;aux prises, l'un appelant à grands cris le roi Pyrrhus, l'autre soutenant la cause 'd'Antigcmi^ . et ceUe des Lacédémoniens.
Durant le trajet qui séparait Sparte d'àrgos, l'armée épirote tomba dans une embuscade, où elle aurait péri tout entière , sans le dévouement des Gaulois qui en formaient l'arrière-gwde: leroi eut à déplorer la perte de la plupart de ces bw ves , et ;celle de son fils , tué en combattant à leur tête *. Ce fut aux deux mille Gaulois qui survécu-
Plutarch. in Pyrrho. p. 4oa
a. Idem, p. 4q3. •— Ju9tÎQ, ). xxv, c. 3.
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rent à ce désastre que Pyrrhtis, en arrivant à An- a?^. gos , confia la périlleuse mission de pénétrer, de noit et les premiers , dans les rues de la ville , par une porte qu'un de ses partisans lui livra. Luimême s'arrêta près de cette porte, pour surveiller Tintroduction de ses éléphans et du reste de son armée. Tout paraissait lui réussir, et, plein d'une confiance immodérée, il faisait bondir son cheval, en poussant des hurlemens de joie '; mais ses Gaulois lui répondirent, de loin, par un cri de détresse '• Il les comprit, et, faisant signe à sa cavalerie, il se précipita avec elle à toute bride à travers les rues tortueuses d'Argos , vers le lieu d'où partait le cri. On sait quel fut le résultat de ce combat nocturne et de l'engagement du lendemain ; on sait aussi comment périt, de la main d'une pauvre femme, ce roi dont la mort ne fut pas moin$ bizarre que la vie. Quant à ses fidèles Gaulois , il est probable que peu d'entre eux sortirent d'Argos sains et saufs ; l'histoire du moins n'en £adt plus mention.
Divers corps de ce peuple continuèrent à servir 271. dans les interminables querelles des rois grecs; mais ils n'avaient plus de Pyrrhus pour les gui-
1. McT» dcXoXorypioD xai pc^. Plularch. în Pyrrho.p. 4o4. ' a. ft; oi FaXarai toî; irspi aùrov àvTïïXacXaÇav , oùx iraptèv , cû<^8 dotj-
. paXIcv tixfltorg , Taparrojavwv ^i eïvai rnv ^wvijv , xai irovcûrrwv. Idem ,
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•7». der, et leur rôle cessa d'être bien saillant L'histoire n'a conservé ^ de toutes leurs actions durant ces guerres, qu'un seul trait , et celui-là méritait en effet de l'être par son caractère d'énergie féroce. Une de leurs bandes, à la solde de Pto)émée-Philadelphe , roi d'Egypte, combattait dans le Péloponèse, contre ce même Antigone, dont il a été question tout à l'heure; se voyant cernés par une manœuvre des troupes macédoniennes, ils consultèrent les entrailles d'une victime sur l'issue de la bataille qu'ils allaient livrer* Les présages leur étant tout-à-fait défavorables, ils égo^ gèrent leurs enfans et leurs femmes; puis, se jetant l'épée à la main sur la phalange macédonienne, Us se firent tuer tous jusqu'au dernier après avoir jonché la place de cadavres ennemis '• 264 Sur ces entrefaites , éclata dans l'Occident nne 24ï- guerre qui ouvrit aux aventuriers militaires de la Gaule transalpine un débouché commode et abondant. Carthage, ancienne colonie des Tyriens, était alors , dans la Méditerranée , la puissance maritime prépondérante. Ses établissemens commerciaux et militaires embrassaient une partie de l'Afrique , l'Espagne, les îles Baléares, la Corse, la Sardaign^
I. GaUi quûm et ipsi se praelio pararent, in auspicia pugnse hos" tias ceeduDt; quarum extis quàm magna cœdes interitusque om" nium praediceretur, non in timorem sed in furorem versi. . . couji*" ges et liberos suos trucidant. Justin. 1. xxvi; c. a.
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et la Sicile. Voisine de la république romaine par ^^4 ses possessions en Sicile >, elle avait tenté de s'ira- *4'« miscer dans les affaires de la Grande - Grèce , où Rome dominait et prétendait bien dominer sans partage : ce fut là l'origine de cette lutte si fameuse, et par l'acharnement des deux nations rivales , et par la grandeur des intérêts débattus.
Carthage', république denégocians et de matelots , faisait la guerre avec des étrangers stipendiés ; elle appela les Gaulois transalpins à son service, et en incorpora des bandes considérables, soit dans ses troupes actives, soit dans les garnisons des places qu'elle avait à défendre en Corse, en Sardaigne , en Sicile. La Sicile , comme on sait, fut le premier théâtre des hostilités; et Agrigente, Eryx, Lilybée, les villes les plus importantes des possessions carthaginoises, reçurent des renforts gaulois commandés tantôt par des chefs nationaux , tantôt par des officiers africains. Tant que la fortune se montra favorable au parti qui leur avait rais les armes* à la main , tant que les "vivres ne manquèrent point dans les places, et que la solde fut régulièrement payée , les Gaulois remplirent leurs cngagemens avec non moins de fidélité que de courage; ils en donnèrent plus d'une
!• En phcniGien Kartha hadath, ville neuve.
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a«4 preuve, entre autres au siège de Lilybée *. Mais M«- sitôt que les affaires de cette république parurent décliner, et que, les communications avec la métropole étant interceptées, la paye s'arriéra, ou les approvisionnemens devinrent incertains, Ca^ thage eut tout à souffrir de leurs mécontentemeus et de leur esprit d'indiscipline. On vit , dans les murs d'Agrigente, au milieu d'une garnison de cinquante mille hommes *, trois ou quatre mille Gaulois * se déclarer en état de rébellion , et , sans que le reste de la garnison osât tenter ou de les désarmer, ou de les combattre , menacer la ville du pillage; pour prévenir ces malheurs, il fallut que les gépéraux carthaginois appelassent à leur aide toutes les ressources de l'astuce punique. En effet, le commandant d'Agrigente promit secrètement aux rebelles , et leur engagea sa foi , que , dès le lendemain , il les ferait passer au quartier du général en chef, Hannpn, qui était non loin de la place; que là, ils recevraient des vivres, leur solde arriérée, et, en outre, une forte gratification en récompense de leurs peines. Ils sortirent au point du jour; Hannon les accueillit gracieusement; il leur dit que, comptant sur Jeur courage
I. Polyb. 1. 1, p. 44* a. Zonar. 1. viii , p
3. OvTçç TOTS irXeîou; tcov rpiaxiXiwv. . . Polyb. 1. ii , p. gS. — Circiler quatuor millia. Fronton. Stratagem. 1. m , c. i6.
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et voulant les dédommager amplement, il les 264 choisissait pour surprendre une ville voisine , où 24t. il s'était pratiqué des intelligences , et dont il leur abandonnait le pillage : c'était la ville d'Entelle, qui tenait pour la république romaine*. Le piège était trop séduisant pour que les Gaulois n'y donnassent pas aveuglément. Le jour fixé par Hannon, ils partirent, à la nuit tombante, et prirent le chemin d'Ëntelle; mais* le Carthaginois avait fait prévenir, par des transfuges simulés, Farmée romaine, qu'il préparait un coup de main sur la ville ; à peine les Gaulois eurent-ils perdu de vue les tentes d'Hannon , qu'ils furent assaillis à rimproviste par le consul Otacilius et exterminés \
Cependant, le mécontentement croissant avec la misère et les traitemens rigoureux des chefs carthaginois, les Transalpins se mirent à déserter de toutes parts, et il ne s'écoulait pas de jour que quelque détachement ne passât au camp ennemi. Les Romains les accueillaient avec empressement et les incorporaient à leurs troupes*: ce furent,
I. Diodor.- Sicul. p.,875. — Fronton, ub supr
a. Fidelissimum dispensatorem ad Otacilium consulem misit, qui tanquam rationibus interversis transfugisset , nunciavit nocte proximâ Gallorum qualuor millia, quœ prsedatum forent missa, nosse excipi. . . . ipsi omnes înterfecti sunt. Fronton. Stratagem. I. xir, c. 16. — Diodor. Sic. p. 875. 3. Fronton. Slratagein. ub. sup.
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•^ dit-on , les premiers étrangers admis dans les ar- **«• mécs romaines, en qualité de stipendiés *. Il n'est pas de moyens que les généraux carthaginois ne missent en oeuvre pour réprimer ces désertions; un historien a£Eurme qu'ils firent mourir sur la croix plus de trois mille Gaulois ' coupables ou ' seulement suspects de complots de ce genre : enfin Amilcar, qui remplaçait Hannon au gouvernement de la Sicile, s'avisa d'un stratagème qui, pour quelque temps du moins , en suspendit te cours. 11 s'était attaché depuis plusieurs années, par ses largesses et sa bienveillance particulière,un corps de Gaulois qui lui avaient donné des preuves multipliées de dévouement; il leur commanda de se présenter aux avant -postes romains, comme s'ils eussent voulu déserter, de demander, suivant l'usage , une entrevue avec quelques officiers pour traiter des conditions, et de tuer ces officiers ou de les amener captifs dans son camp\ L'ordre d' Amilcar fut exécuté de point en point, et cette perfidie rendit les désertions dès - lors plus difficiles, en inspirant aux Romains beaucoup de méfiance.
Sur une montagne qui domine là pointe occi-
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dentale de l'île, était située la ville d'Éryx, forte ^ et par son assiette, et par ses ouvrages de défense. A^» Les Romains en avaient entrepris le siège, presque sans probabilité de succès. Éryx était alors célèbre par un temple de Vénus , le plus riche de tout le pays. Cette richesse alluma la convoitise des Gaulois qui faisaient partie de la garnison ; mais le reste des troupes et les habitans avaient l'œil sur eux et les contenaient. Voyant qu'ils ne parviendraient pas aisément à leur but, ils désertèrent une nuit, et passèrent dans le camp des Romains, auxquels ils fournirent les moyens de se rendre maîtres de la place. Ils y rentrèrent aussi avec eux , et , dans le premier moment de trouble , ils pillèrent de fond en comble le trésor de Vénus Érycine \ Sur, un autre point de la Sicile, l'intempérance d'une autre bande gauloise fit perdre aux Carthaginois vingt mille hommes et soixante ëléphans *.
On sait que l'évacuation de la Sicile fut une 241 des conditions de la paix accordée par Rome 237. victorieuse à la république de Carthage. Il s'y trouvait encore vingt mille étrangers stipendiés, et , sur ce nombre , deux mille Gaulois , commandés
I. HÙTO{jtoXy,(Tav irpoç toùç 7roX6p.iouç, wap' oTç irKrrsuôsVTeç, irocXtv ^ouXyjoavTo T^ç Acppoiî'innç t^; ÊpuxivTÎ; Upov. Polyb. 1. ii, p. gS. a. Diodor. Sicul. 1. xxiii , eccl. 12 , p. 879.
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ail par un chef nommé Aul:arite\ Le sénat cartbagi- 337. nois avait ordonné au gouverneur de Lilybée de Ucencier les troupes mercenaires; mais la caisse étail; vide, et ces troupes réclam»ent k grands cris, outre leur solde arriérée depuis Ibng-tenipsy des gracificatioiis extraordinaires, dont la promesse leur avait été prodiguée, dans les jours de découragement et de défection. Craignafitpoursa vie, le gouvemcar cooaseiUaawxstipendiaires^d'atler euxmêmes régler leurs comptes, en Afrique, avec le sénat. Us prirenten effet ce parti, et , s'emitarquairt par détacfaemensi, ils allèrent se réunir à Cartbage, oJK ils eommirwtt de si grands désordres , qu'on fut bientôt contraint de les en éloigner'. Mais les finances âe la république étaient dans un état dé détresse» extrême; toutes ses ressources avaient été épuisées par les dépenses d'une guerre de vingt-quatre an», et parles sacrifices au prix desquels il lui avait fallu acheter la paix. Bien loin de réaliser les promesses magnifiques de ses généraux, le sénat fit proposer aux stipendiés d'abandonner une partie de la solde qui leur était due*. Aux murmures qu'une telle proposition excita, succédèrent les- menaces*, et bientôt la rérolle ; les
». AùcfltptTOç Tôv FoXaTcuv rr[%\MùH Polyb. 1. 1, p. 77-79.
a. Idem , p. 66.
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Gaulois saisirent leurs armes , et entraînèrent , par 34« leur exemple , le reste des stipendiés *. Trois che£i a)?* dirigèrent ce mouvement : Spendius , natif de la Campanie, esclave fugitif des Romains; un Afri* cain , nommé Afathos, mais surtout le Gaulois Aih tr^rite, homme d'une énergie sauvage, puissant jMr son éloquence et l'orateur de l'insurrect-ion, parce, que de longs services chez lesCartha- ^nois lui avaient rendu la langue punique favwilière \
Le premier acte des rebelles fut d-appeler à Tinclépendance les villes africaines , qui ne portaient cju'à regret le joug de la tyrannique aristocratie cfle Carthage. La déclaration ne fut point raine; le» f:>euples de l'Afrique coururent aux armes; ils foim- ^ï^iirent aux étrangers de Targent et des vivres.; an "Vit jusqu'aux femmes vendre leurs bijoux et leurs jDarures pour subvenir aux frais de la guerre; et fcientôt, l'armée étrangère, grossie d'un nombre c^onsidérable d'Africains , mit le siège devant Car- "t-liage. La république, réduite à ses seules ressources, mit sur pied tous ses citoyens en état de oombattre , et fit soUiGittr des secours en Sicile , ^t jusqu'en Italie^; mais avant que ces ren&rts
I. Appian. Alexaud. Bell, punie, p
3. rioXai ^àp <rrpaT8UO{Aevo; -yi^ii ^laXé'^tabM ^oivociori. Polyb. 1. i,
^. Appian. Bell. puDÎc. p. 3.
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s4f fussent arrivés, les insurgés remportèrent une a37- victoire complète sur Tannée punique. Pendant trois ans , la guerre se prolongea autour de Carthage, avec la même habileté de part et d^utre, un succès égal , mais aussi une égale férocité. Les étrangers mutilaient leurs prisonniers ; les prisonniers des Carthaginois étaient mis en croix, ou, tout vivans , servaient de pâture aux lions. A plosieurs reprises, Carthage courut les plus grands dangers*.
Enfin , Amilcar Barcas , commandant des forces républicaines, mettant à profit l'éloignement de Mathos , qui s'était porté sur Tunis , isola, par des manœuvres habiles , l'armée étrangère, des villes d'où elle tirait ses subsistances et des renforts , et tint bloqués à leur tour Autarite et Spendius. Leur camp était mal approvisionné , et la famine ne tarda pas à s'y faire sentir. Les insurgés mangèrent jusqu'à leurs prisonniers, jusqu'à leurs esclaves*; quand tout fut dévoré 5^ ils se mutinèrent contre leurs généraux , menaçant de les massacrer, s'ils ne les tiraient de cet état cruel, par une capitulation. Autarite , Spendius et huit autres chefe se rendirent donc auprès d'Amilcar, pour y traiter de la paix. « La république , leur dit k
i. Polyb. l. I. ub. sop.
Xp»p«voi, xanxpTwavTO, xai t« ^^ouXocà ç(«)(i.a7(dv. . . . Polyb. 1. 1, p-^^*
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a Carthaginois , n'est ni exigeante , ni sévère ; elle *J' «se contentera de dix hommes choisis parmi ^• «vous tous^ et laissera aux autres la vie et le '< vêtement' ; » et il leur présenta le traité à signer. Sans hésiter, les négociateurs signèrent; mais aussitôt f à un geste d'Âmilcar, des soldats se jetèrent sur eux, et les garottèrent. «C'est vous que je « choisis en vertu du traité , » ajouta froidement le général *.
Sur ces entrefaites, les insurgés inquiets du ^retard de leurs commissaires^ et soupçonnant quelque perfidie, prirent les armes. Ils étaient alors dans un lieu qu'on nommait la Hache y parce que la disposition du terrain rappelait la figure de cet in* strument. Amilcar les y enveloppa avec ses éléphans et toute son armée, si bien qu'il n'en put échapper un seul , quoiqu'ils fussent plus de quarante mille. Les Carthaginois allèrent ensuite assiéger Tunis , oùMathos tenait avec le reste des étrangers^
Âmilcar, sous les murs de Tunis, étabUt son camp du côté opposé à Carthage; un autre gênérai , nommé Annihal , se plaça du côté de Carthage, et fit planter , sur une éminence entre son
Tai ^aca, toùç ^è Xoittoùç àçiêvai [/.grà xitwvc;. Idem , p. 86.
a. EùBs'wç A|i.tX3caç e^r, • toùç wapovTaç exXe-Yeoôai, JCAtrà Ta; 6(AoXo^caç. Idem, ibid.
Polyb. 1. 1 , p
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Ml camp et la Tille assiégée, des croix où forent ^* attachés Autarite et Spendius; ces malheureux expirèrent ainsi, sous les yeux mêmes de leurs compagnoDSy trop feiUes pour les sauver. Leur mort du moins se resta pas sans ▼engeance. Au bout de quelques jours, les assiégés ayant £iit une sortie, à rimprorôte, pénétrèrent jusque dans le camp punique, enlevèrent Annibal, et rattachèrent à la croix de Spendius, où il expira. Cependant les a£Eair8s des insurgés allèrent de pis en pis, et bient6t ce qiû restait de Gaulois , tmùi% avec Mathos à la suite d'Amilcar, le jour de son triomphe, périrent au milieu des tortures, que les Garlliaginois se plaisaient à entremêler, dans les solennités pvlilîques , aux joies de leurs victonres'.
a3o. Tel ftit le sort des Gaulois qui , jusqu'à la fin de la ^erre punique , avaientt fait partie 4es garnisons carthaginoises , en Sicile. Quant aux déserteurs que les Romains avaient pris à leur solde, sitod que la guerre fut terminée , ils furent désar* mes, par ordre du s^at, et déportés sur la cote d'Illyrie '. Là, ils entrèrent au service des Épîrotes,
Polyb. 1. ï , p. 67 et seq
2. Aib )cal aaçwç tepwx^Tg; i^{dp.iiIoi ty}v àasSeiav aÔTwv , 5p.a tS t^ioXuaaoOat tov wpbç Xapx*î^oviouç iroXi|AOV, cO^èv eTronîoavTO wpoop')fi«î-' Tipov , Tou wapowXîaavTOç aÙTOÙç 6|i.6aXeîv eiç TrXoîa, xai rnç itoXiocc irfl^#tf îÇopîvTOUç xoiTaTrnaai. Polyb. 1. ii^ p. 9$.
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.qui, ,en «némcHre àe Pjrrithttfi et de feur aJEfectioa «^ mutuelle , confiereat à hwt cents d'ouJare eux in la dé£^;ise de Phénice^villç marâtime^ située dans la X^bao&ie^ uune des filus lûches et des |>lu8 im* portantes de 4:out le r^yaujue. lies iH^xiieDs eaer* client ^ors la piraterie sur la cate-eK^oidentideida cQutinent .grec ; ils abordèrent., un jour^ au potit de Phénice, pour «y procurer dûs Tivros^ et^ étant entrés en condensation avec :qud<iu£s Gon^ lois de la garnison^ ils ix^n^lotèreiit ensemUe de «'iien\par^ de la place, h», trahison â'jK^coœplit. Au jour convenu , les Illyi^écis s'étant 'ai^ponochés en faix)e des murailles, les «Gaulois^ iians l'intérieur, «se fêtèrent Tépée à latnain sur ifisiiabitaon , et awmrent les portes à Jbsurs ^oonplioes^.
Gopendmit Amikar fiaraas^ -vsûn^Bur d'Au* aao. tmÂte «t des^^cfMilois réiNïkés, éttôt passé d*A£rîiiiie e» £^^e pour y combattre «neove d'autres Gaulois. La peuplade galHque des Cdbtid^ établie , CQiwne nous i^vo»s <dît phis iiaat% dansltogie
sod-'Ouest de la presqu!lle ibérique, eoice la Guadiana .et le grand Océan , pendant tout le cours de la guerre punique , n'avait cessé de baroeler les c^kmies carthaginoises Toisines. Amilcar &it eniK)yé pour Ja châtier, et conquérir à sa république
I. Polyb. I. II, ub.supr
a. Chap. I9 p* 7.
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230. la partie occidentale de l'Espagne , qui était encore indépendante ou mai soumise. A la tête des Geltici , combattaient deux frères d'une grande intrépidité, et dont l'un, nommé Istolat ou Istolatius, avait étonné plus d'une fois les Carthaginois par son audace; mais, contre un ennemi tel qu'Amilcar, le courage seul ne suffisait pas. Istolat et son i^ère furent tués dans la première bataille qu'ik livrèrent ; de toute leur armée , il ne se sauva cpe trois mille hommes, qui mirent bas les armes, et consentirent à se laisser incorporer parmi les mercenaires d'Ârailcar'.
Indortès , parent des deux frères, et leur successeur au commandement des Celtici , entreprit de venger leur défaite. Il mit sur pied une année de plus de cinquante mille hommes; mais il fut complètement battu. Pour s'attacher ce peuple brave , et l'attirer dans les intérêts de sa république, Amilcar accorda la liberté à dix mille prisonniers que la victoire fit tomber en son pouvoir. Il se montra moips généreux à l'égard d'Indortès; car,, après lui avoir ftdt arracher les yeux, et l'avoir fait déchirer de veines, à la vue de son armée, il le condamna au supplice de la croix. Amilcar subjugua pareillement la plupart des autres peii* plades galliques ou gallo-ibériennes , qui occu-
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paient la côte occidentale de l'Espagne ; il trouva a*©la mort dans ces conquêtes '. Son gendre Asdrubal, qui le remplaça, périt assassiné par un Gaulois, esclave d'un chef lusitanien qu'Asdrubal avait mis à mort par trahison. L'esclave gaulois s'attacha pendant plusieurs années aux pas du Carthaginois, épiant l'occasion de le tuer ; il le poignarda enfin au pied des autels , dans le temps qu'il offrait un sacrifice pour le succès de ses entreprises. Le meurtrier fut saisi et appliqué à la torture ; mais , au milieu des plus grands tourmens, insensible à la douleur , et heureux d'avoir vengé un homme qu'il aimait, il expira en insultant aux Africains*.
I. Polyb. 1. iL — Diodor Sîcul. I. xxv, p. 88a-883.-- Coniel. Nepoft in Hamilcare.
a. Appian. Alex. Bell, Iberic.
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CHAPITRE VIL
Gaule cisalpink. Situation de ce pays dans l'intervalle des deux premières guerres puniques. — Les Boies tuent fciirs rois Atet Gall. — Intrigues des colonies romaines Î0aèki sur les bords du Pô. — Les Génonians traliissent la caïue gauloise. — Le partage des terres du Picénum fait -prendre les armes aux Cisalpins. — Leur ambassade aux Gésates des Alpes. — Un Gaulois et une Gauloise soAt enterra vî6 dans un des marchés de Rome. — Bataille de Fésùles oà les Romains sont défaits. — Bataille de TélamoRe où les Gaulois sont vaincus. — La confédération boïenne se soumet. — Guerre dans l'Insubrie , et perfidie des Romains. — Marcellus tue le roi Virdumar. — Soumission de llnsubrie. — Triomphe de Marcellus.
j,3g QoARANTE-ciNQ ans * s'étaient écoulés depuis 4 rextermination du peuple sénonais , et la terreur dont cet exemple des vengeances de Rome avait frappé les nations cisalpines n'était pas encore effacée. La jeunesse, il est vrai, murmurait de son
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inaction ; elle se flattait de reconquérir aisément a3« le territoire enlevé à ses pères, et de laver la ^' honte de leurs défaites ; et les che£s suprêmes , ou rois du peuple boïen , At et Gall \ tous deux ari^is ennemis des Romains, et àmbitieuK de se »igiialer, favorisaient hautement ces dispositions belliqueuses. Mais les anciens, dont les conseils Mtionaux étaieat composés , et la masse du peuple, désapprouvaient les menées des rois boïens ^ Fardeur des jeunes gens , qu'ils traitaient d'in- E^xpérience et de folie*. Après un demi -siècle de tranquillité, ils craignaient d'engager de nouveau une lutte , qui paraissait devoir être d'autant plus terrible , que la république romaine , depuis les dernières guerres , avait £ait d'immenses progrès en puissance. At et Gall cherchèrent des secours au dehors; à prix d'argent, ils firent descendre en Italie plusieurs milliers de montagnards des Alpes * , dans l'espoir que leur présence donnerait de l'élan aux peuples cisalpins; et, à la tête de oes étrangers, ils marchèrent sur Ariminum, celle ^ colcmies romaines qui touchait de plus près à 'eur frontière. Déjà la jeunesse boïenne s'agitait et
1. Atè5 et Galatus, Ârnç xal rocXaroç, dans Polybe, 1. 11, p. 109. ^t cm Jétfa, père : Galatos ou Galatus est raltération grecque de
a. Nsoi, Oupi.o5 àXo-ytorou wXTopeiç, ôfreipot... Polyb. 1. c. 3. ÔpÇavTO... îffKnràoôai toùç ix t?jv AXwewv FocXoéroç. Polyb. 1. n, p. 109.
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a36. prenait les armes, quand les partisans de la paix, indignés que ces rois précipitassent la nation, contre sa volonté, dans une guerre qu'elle redoutait, se saisirent d'eux et les massacrèrent'. Us tombèrent ensuite sur les montagnards, qu'ils contraignirent à regagner leurs Alpes en- toute hâte ; de sorte que la tranquillité était déjà rétablie^ lorsque l'armée romaine, accourue à la défense d'Âriminum, arriva surla frontière boienne*. Cependant ces mouvemens inquiétèrent le sénat ; il défendit par une loi^ à tous les marcftiands soit romains, soit sujets ou alliés de Rome, de vendre des armes dans la Circumpadane ; il suspendit même, si l'on en croit un historien, tout commerce entre ce pays et le reste de l'Italie'. Au mécontentement violent que de telles mesures durent exciter sur les rives du Pô , d'autres mesures encore plus hostiles vinrent bientôt; mettre le comble ; celles-ci étaient relatives au partage de l'ancien territoire sénonais. ^ .
Rome, long'temps absorbée par les soins delà guerre punique, n'avait encore établi qii6 deux colonies dans le pays enlevé aux Sénons : cVétaâent Séna, fondée immédiatement après la conquête, et Arirainum , postérieur à la première de quinze 1
I. ÂveTXov ;i.sv, tguç i^icuç PaatXsT; Atyiv xal FoXarov. Idem, ibid.
a. Polyb. 1. c.
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années'. Les terres non colonisées restaient, de- ^^* puis cinquante ans , entre les mains de riches patriciens , qui en retiraient l'usufruit , et même s'en étaient approprié illégalement la meilleure partie. Le tribun Flaminius ayant éveillé sur cette usurpation l'attention des plébéiens, malgré tous les efforts du sénat, une loi passa, qui restituait au peuple les terres distraites et en réglait la réparti^ tien, par tête, entre les familles pauvres*. Des triumvirs partirent aussitôt pour mesurer le terrein, fixer les lots, et prendre toutes les dispositions nécessaires à l'établissement de la multitude qui devait les suivre. L'arrivée de ces commissaires jeta rinquiétude parmi les Cisalpins, et, en dépit d'^ttx-mêmes , les tira de leur inaction.
Le mal que leur avait fait une seule des colonies déjà fondées était incalculable. Ariminum , ancienne ville ombrienne , que les Sénons avaient jadis laissé subsister au milieu d'eux, avait été transformée par les Romains en une place de guerre formidable, sans cesser d'être le principal marché de la Cispadàne : sentinelle avancée de la politique romaine dans la Gaule % Ariminum était, depuis trente-cinq ans, un foyer de corruption et d'intrigues qui malheureusement avaient porté
I. La colonie de Sena date de Tan 283 ; Ariminum, de l'an a68.
a. Polyb. 1. II, p. 109. — Cicer. de Senectute, p. 411.
Spécula populi romani. Cicer. pro Man. Fonteio,p
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33». fruit. De l'argent distribué aux chefs et des promesses qui flattaient la vanité nationale , avaient gagné les Cénomans à Talliance de Rome \ Sous main 9 ils la secondaient dans ses projets d'ambition ; et, jusqu'à ce qu'ils pussent trahir leurs compatriotes ouvertement, et sur les champs de bataille, ils les vendaient dans Tombre, semant la désunion au sein de leurs conseils, et révélant à l'ennemi leurs projets les plus secrets. Par le moyen de ces traîtres et des Vénètes , dévoués de tout ^ temps aux ennemis de la Gaule , l'influence romaine dominait déjà la moitié de la Transpadane. Dans la Cispadane, les intrigues de Rome avaient échoué; mais ses armes poussaient avec activité, depuis six ans, l'asservissement dés Ligures tle l'Apennin, et , de ce côté, n'inquiétaient pas moins la confédération boïenne que du côté de TAdriatique*. Ces dangers de jour en jour plus pressans et ceux dont le nouveau partage était venu subitement menacer la Gaule, justifiaient les prévisions , ou tout au moins l'humeur guerrière d'At et de Gall. Les Boïes reconnurent leur faute, et travaillèrent à former entre toutes les nations circumpadanes une ligue offensive et défensive;
I. Ot K6vo|x^oi , ^ifltwp6c€suaa(i.év(«)v i*6){jt.ai<dv, tcutoi; eîXovTO oup.p>*' ^eTv. Polyb. 1. ii , p. m.
a. Tit. Lîv. Epitom. 1. xx. — Flor. l. ii, c. 3. — Paul. Oros. 1. 1^'» c. la, — Zonar. l. viii.
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nais 1^ Vénètes rejetèrent hautement la propo- a3a. ition d'en fa^re partie ; les Cénomans se montrèent tièdes et incertains; quant aux Ligures, épuiés par une longue guerre , ils avaient besoin de epos. IjCs Boïes et les Insubres restaient seuls. Ils irent donc contraints de recourir à ces inémes ranç^^lpins qu'ils avaient si durement chassés, uniques aqnées auparavant. Au nom de la ligue isubro-boïenne , ils envoyèrent des ambassadeurs plusieurs des peupjes établis sur le revers occîlental et septentrional des Alpes*, peuples aux- [uels les Gaulois d'Italie appliquaient la dénomilation collective de Gaîsda * , d'où les Romains ivaient fait Gœsatœ. Voici quelles étaient la signiication et l'origine de ce surnom.
Les Gaulois d'Italie, d^ns le cours de trois sièdes, avaient adopté successivement une partie de 'armure italienne, et perfectionné leurs armes nationales ; mais , sur ce point , comme sur tout ie reste , leurs voisins des vallées des Alpes n'avaient rien changé aux usages antiques de leurs pères. A l'exception du long sabre de cuivre ou de fer, sans pointe, et à un seul tranchant, le montagnard allobroge ou helvétien ne connaissait pas
I. npo; T&ùç xarà xà; AXirei; xal rbv Po^avôv Trorajxov xaTOUCouvroç... TaiootTa;. Polyb. 1. ii , p. 109.
). Gaisde, en langue gallique , signIGe encore aujourd*huî, armé. Armslrong's dict.
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a3s. d'autre arme que le vieux gais gallique, dont il se servait d'ailleurs avec une grande habileté; cette circonstance avait fait donner, par les Cisalpins, aux bandes qu'ils tiraient des montagnes , le nom de gaisda^ c'est-à-dire, armées du gais. Plus tard, par extension et par abus , ce mot s'employa pour désigner une ti'oupe soldée, d'au-delà des Alpes, quelles que fussent sa tribu et son armure. C'était l'acception qu'il portait du temps de Polybc, et Gésate ne signifiait plus dès Ioi*s qu'un soldat stipendiaire ".
*2' Nous ignorons auxquelles des tribus , armées du ^^' gais , les députés cisalpins s'adressèrent ; mais rien ne fut épargné pour aiguillonner des hommes sauvages et belliqueux. Deux chefs ou rois,CoDcolitan' et Anéroèste, reçurent des préseiis considérables en argent, et de grandes promesses pour Favenir. Les ambassadeurs étaient chargés de rappeler aux Gésates, que jadis une bande
I. Polyb. 1. II, p. 109. — .Quod nomen non gcntis, sed mercenariorum Gallorum est. Paul Oros. 1. iv, c. 12. — La ressemblance da mot Gœsatœ avec le mot grec ou plutôt persan » Gaxa, qui veut dire trésor^ ricJusses, donna lieu chez les Grecs à' une étymolog'^ absurde; ils transformèrent Gœsatœ en Gazîtœ et Gazetœ, qu*ib tr^' duisaient par Chrysophorqi , qui porte ou emporte l'or, stipendiés 1 mercenaires. V. Etienne de Byzance et Polybc lui-même répéta par Plutarque.
a. Ceann-coUle-tan : chef du pays des forêts. Kc-^oXiTavoç xal Avtî' po8<7Tyiç. Polyb. 1. c.
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descendue de leurs montagnes avait assisté les a3ï Sénons au sac et à Pincendie de Rome , et occupé *^* sept mois entiers ' cette ville fameuse, jusqu'à ce que les Romains offrissent de la racheter à prix d'or; qu'alors les Gaulois l'avaient rendue, mais bénévolement, de leur plein gré, et étaient rentrés dans leurs foyers, sans obstacle, joyeusement , et chargés de butin *. «L'expédition qu'ils «venaient proposer serait, ajoutaient- ils i bien « plus facile et bien plus lucrative; plus facile,' « puisque la presque totalité des Cisalpins s'ar- « mait en masse pour y prendre part ; plus lucra- « live , parce que Rome , depuis ses anciens dé- « sastres , avait amassé des richesses prodigieuses.» L'éloquence des ambassadeurs eut tout succès; Anéroêste et Concolitan se mirent en marche; et « jamais , dit Polybe , armée plus belle et plus foret midable n'avait encore franchi les Alpes*, »
Le rendez-vous était sur les bords du Pô ; Lingons, Boïes, Anamans, Insubres, s'y rassemblèrent de toutes parts; les Céiiomans seuls manquèrent à l'appel des nations gauloises. Une députation du sénat romain les avait déterminés à jeter enfin le masque '; ils s'étaient armés , mais '
I. T$>.o;i6cXovTlxai |AeràxapiTOÇffapai^ovTeçT»jv iroXiv , dEttpauaroi jcai ' àfftvsT; sxcvTeç r^ MÇsXîiav, siçttjv otxsiav èiravTJXÔov. Polyb. 1. ir, p. iio. a. Idem. loc. cit.
Polyb. L II, p. III
^1 pour se réunir aux Vénètes et menacer le ter- 1^ ritoire insubriçn de quelque irruption , durant - Fabsence des troupes nationales. Cçtté trahison obligea Içs confédérés ^ diviser leurs forces; ils ne mirent en campagpe que cinquante mille hommes d'infanterie et vingt mille de cq^valerie; le surplus restant pour la défense des foj^ers*. L'armée active fut partagée en deux corps, le corps des Gés^tes, compiandé par les rois. Ânéroëste et Concolitan , et celui des Ciss^lpins, çojn^ mandé par l'Insubrien Britomar *.
A la nouvelle de ces préparatifs , do^( les Çéop' n)ftps envoyaient à l'ennemi des r^ipports fi^èks, une frayeur générale s'empara de Rpnie, et le sénat fit consulter les livres sibyllins , ce qui ne se pr£|tiqqait; que dans l'attente 4® grandes calamités publiques : ces livres , vendus autrefois au roi Tarquin - l'Ancien par la sibylle ou prophétesse Amalthée, étaient réputés contenir l'histoire des destinées de la république. Ils furent feuilletés avec soin; mais pour comble d'épouvante, on y trouva une prophétie qui seipblait annoncer que? deux fois y les Gaulois prendraient possession àe Home. Ifi sénat s'e^ipressa de consviUprJ[p collège
]{.eXTcby, ^uXox^ X*f^^ "^'^ X^P*?- Itlem, ibid.
a. Ce nom parait signifier le grand Breton, Mor^ en langue gaU^' que, mawr, en cambrien, voulait dire gran4.
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des prêtres sur le sens de cette prophétie mçna- ^^ çante : il lui fut répondu , que le malheur prédit pouvait être détourné, et l'oracle rempli, si quelques Gaulois étaient enterrés vifs, dans l'enceinte des murî^illes, car, par ce moyen y i\s prendraier^t possession du sol de Rome. Soit superstition, soit politique, le séi^at accueillit cette absurde et atroce interprétation. Une fosse maçpnnée fut préparée dans le quartier le plus populeux de la ville, au milieu du marché aux bœufs \ Là furent descendus, en grande pompe, avec l'appareil des plus graves cérémonies religieuses, deux Gaulois, un homme et une femme , afin de représenter toute la race; puis la pierre fatale se referma sur eux. Mais les bourreaux eurent peur de leurs Tictimes assassinées; pour apaiser, comme ils disaient , <c leurs mânes » , ils instituèrent un sacrifice qui se célébrait sur leur fosse , chaque année, dans le mois de novembre*.
Cependant des levées en masse s'organisaient dans tout le centre et le midi de la presqu'île , car les peuples italiens croyaient tous leur existence en péril. De toutes parts, on amenait à Rome,
I. In foro boario.. .in locum saxo conseptum. Tit. Liv. L xxii, c. 57.
a. Plutarch. in Marcell, p. 299. — Idem. Qusstiop,. romao. p. a83. — Dion. Ca^s. ap. Vales. p. 774. — Paul. Gros. I. iv, c. i3. — Zonar. l. viii.
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3a6. comme dans le boulevard commun de l'Italie, des vivres et des armes , et « Ton ne se souvenait pas, (c dit un historien , d'en avoir jamais vu un tel <f amas'.» La république fut bientôt en mesure de mettre sur pied sept cent soixante -dix mille soldats. Une partie fut cantonnée dans les provinces du centre; cinquante mille hommes, sous la conduite d'un préteur, furent envoyés en Étrurie pour garder les passages de l'Apennin; le consul ^milius Pappus partit, avec une armée consulaire , pour défendre la frontière du Rubicon ; le second consul , Atilius Régulus , qui se ^ rendait d'abord en Sardaigne, afin d'y apaiser quelques troubles, devait ensuite débarquer en Étrurie, et rejoindre l'armée de l'Apennin ; énfinl, vingt mille Cénomans et Vénètes avaient l'ordre de se porter dans l'ancien pays sénonais , pour renforcer les légions d'iËmilius et inquiéter la frontière boïenne *. Sans être effrayée de ces dis* positions , l'armée gauloise traversa l'Apennin , par des défilés qu'on avait négligé de garder , et descendit inopinément dans l'Étrurie.
I. SiTGU <^è ycàX PeXwv xal t«ç oiXknç éiri-nj^eio-niTOç irpb; i;oX8{aov t«^1' xauTYiv èirowîaavTO Trapaoîcsuyiv , y.Xaxv où^zii f^^ [AVTifAOveûet irponpo^' Polyb. l.ii, p. III.
a. TouTOUç ^* eraÇav im twv opwv rn; FoXaTta;, w; àv è|j.6aXovT8; «t; TTjv TSf Boiûv x^?^''» èvTwepiffirwffi toù; éÇsXYjXuôOTaç. Polyb. l.iï» p. lia. — Diod. Sicul. l. xxv, ecl. 3. — Til. Liv. epit. xx, — Pl«' tarch. io Marcello, p. igg, — Paul. Oros. 1. iv, c. i3.
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En mettant le pied sur le territoire ennemi , les aas rois de l'armée gauloise, Concolitan, Anéroëste et Britomar, jurèrent solennellement, à la tête de leurs troupes , et firent jurer à leurs soldats, <c qu'ils ne détacheraient pas leurs baudriers , « avant d'être montés au Capitole » ; et ils prirent à grandes journées la route de Rome \ Les ravages qu'ils exercèrent sur leur passage furent terribles ; ils emportaient jusqu'aux meubles des maisons ; ils trsunaient après eux les troupeaux, et la population garottée , qu'ils faisaient marcher sous le fouet. Rien ne les arrêtait , parce que l'armée romaine d'Étrurie les attendait encore aux passages septentrionaux de l'Apennin , quand déjà ils avaient pénétré au cœur de la province. Ils n'étaient plus qu'à trois journées de Rome, lorsqu'ils apprirent que le préteur, averti enfin, les suivait .à marche forcée. Craignant de se laisser enfermer entre cette armée et la ville, ils firent volte-face, et s'avancèrent à leur tour au-devant du préteur. L'ayant rencontré entre Arrétium et Fésules, vers le coucher du soleil , ils campèrent, séparés de lui seulement par un intervalle étroit. Dès que la nuit fut venue, ils allumèrent des feux, comme pour bivouaquer, mais tout-à-coup ils se retirèrent dans le plus grand silence, avec toute leur infanterie,
I. Non priùs soluturos se baltea^quàm Gapitolium ascendissent, jurayerunt. Flor. 1. it, c. 4.
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s»5. et transfKMTtèrent leur camp près de Fésules , ordoBnant à la cavalerie de rester en préseiice^e IVnnemi jusqu'au point du jour, et de m diriger alors aussi vers Fésules en se faisant poursaitre par les Romains. Le stratagème eut un plein sa^ t?ès. Au lever du aoleil , les Romains , n'ape^ostaot plus rinfemterie gauloise , attribuèrent sa retraite •à ia peur, et attaquèrent la cavalerie qui se mit à fuir, en les attirant du coté de Fésules ; rinfao'* terfe se montra alors et tomba sur eux à rifl]|>roviste. La confiance et le nombre étaient povir te Gaulois; ils accablèrent Farmée romaine, et M tuèrent six mille hoBMnes. Le reste ^'étant ra8ié et retranché sur une hauteur voisine , les Gaafeû si^ngèi^nt d'abord à Ty forcer; mais comme Wimêmes étaient accablés de fatigue, à cause de la marche de la nuit , ils se ^contentèrent de placer ^n observation une j^itie de leur cavalerie, ^ allèrent prendre du repos \
Gependcmt le consul ^milius , averti de^ motivemens des Gaulois , avait passé précipitammtDt l'Apennin; fort à propos, il arriva près de F^ suies , dans la nuit qui suivit ce combat, et àwess^ son camp non loin de la colline où les légions du pi^éteur s'étaient retranchées. A la vue des feux allumés dans le camp du consul , elles devinèrent
1. Polyb. L II , p. 1 13; 114. — Diodor. Sicul. eclog, 3, 1. xxv.
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€6 que c'était , et reprirent courage ; ell«s pfeit'Vin- tm. i^t ihéme à communiquer avec lui, par lé moyen ûMht forêt qui longeait le pied àe lA eellikM, et ddht là catalerie gauloise interceptait mal ï^ àveimies. Le consul p^o^it ati f^réteâi* de le débloquer dès te poiM du jour; il pas^a lu nuit en prépai^tife de combat ; et le «oleil était à peine levé qu'il partit à la tête de sa 'cavalerie > tïuidis que IHnfanterie le suivait en boti ordlre.
Mais les Gaulois aussi avaient remarqué les fenlc du consul, et conjecturé ce que ces feux signifiaient: ils avaient tenu conseil. Atiéroêste leur avait remontré « que-, possesseurs d*uft aUs^i Hchè « butin , ils ne devaient pas s'expose^ au hasard « d une bataille qui pouvait le lelàt ^^levelï» totot «entier; qu'il valait beaucoup ifni^efiït ^retourner « Wt les *rives du Pô , y mettre ce butin en ^reté> tt et revenir ensuite se mesurer avec les llomirin^; « tfM là ^e^re éh Iserait plus Êtcilé et moins cttàû- « teufeé *• » La plupart des che£s se rangèrent à eet tatis; et, tandis que l'armée d'iEmilius 'se pointait y^s là colline pour faire sa j onction avec le préteur, par un mouvement contraire , Farmée gauloise «e dirigea vers la mer pour gagner de là la Ligurie.
I. Ol; Âwipo^amc 6 pocoiXel^ yifù^w etffs^tps Xsfjfttv, ^n ^cT TOMCûnt^
9p6{Af&aT(!>v, hi ^k rni aTrooxEU^; iç eîxo^» àixuÔDTOv). Atoirep ifn fATi ^«v xtv^tOtty ^Tt , piïi^s 77apa€aXX696o(t toTç ^%tç.... Polyb, 1. n-, ^. 1 14*
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ES. Après avoir rallié les troupes du préteur, JEmï' lius poursuivit les Gaulois, qu'il atteignit bientôt, parce que la multitude des captifs , les troupeam et les bagages de. tout genre qu'ils traînaient av6c eux, embarrassaient leur marche. Us éludèrent avec aoin une action décisive , que d'ailleurs te consul ne désirait pas très-vivement; il se contenta de les harceler, épiant l'occasion de les surprendre et de leur enlever quelque portion de leur butin. Les marches et les contre-marches auxquelles la poursuite du consul les obligeait, les firent dévier de la direction qu'ils s'étaient proposée , et l& jetèrent fort avant vers le midi de l'Étrurie. Ils n'atteignirent guère le littoral , qu'à la hauteur du cap Télamone \
Le hasard voulut que, dans ce temps-là même, .le second consul, Atilius Régulus, après avoir étouffé les troubles de la Sardaigne, vînt débarquer à Pise. Informé que les Gaulois avaient passé l'Apennin , il se porta en toute hâte du coté de Rome , en longeant la mer d'Étrurie , de manière qu'il marchait , sans le savoir, au-devant de l'ennemi. Ce fut dans le voisinage de Télamone qu^ quelques cavaliers , de la tête de l'armée gauloise, donnèrent dans l'avant -garde romaine; pris et conduits devant le consul , ils racontèrent le com-
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bat.de Fésules, leur position actuelle et celle aas. ] dl£¥oilius. Régulus alors , comptant sur une victoire iofïûUibley commanda à ses tribuns de donner au front de son armée autant d'étendue que le terrain pourrait le permettre , et de continuer tranquillement la marche; lui-même, à latéte de sa cavalerie , courut s'emparer d'une éminence qui dominait, la route. Les Gaulois étaient loin de soupçonner ce qui se passait; à la vue des cavaliers qui occupaient la, hauteur^ ils crurent seulement que L. iËmilius, pendant la nuit, les avait fadt tourner pai* une division de ses troupes ; et ils envoyèrent quelques corps de cavalerie et d'infanterie pour le débusquer de la position. Leur erreur ne fut pas Ibngue ; instruits à leur tour par un prisonnier romain du véritable état des choses , ils se préparèrent à faire face aux deux armées ennemies à la fois. iEmilius avait bien ouï parler du débarquement des légions d'Atilius , mais il ignorait' qu'elles fussent si proche; et il n'eut, la pleine connaissance du secours qui lui arrivait que par le combat engagé pouç l'occupation du monticule. Il envoya alors vers ce point de la cavalerie et marcha avec ses légions sur l'arrièregarde gauloise'.
Ënfernoés ainsi, sans possibilité de battre en re-
X. Polyb. 1. Il, p. II 5, II
TOM, I. l6
a4^ HISTOIRE 0ES GAULOIS.
»5. traite, les Gaulois donnèrent à leur ligne un doubk front. Les Gésates et les Insubres , qui eomjpontkiit Farrière-garde , firent fecoau con8id*iEmffins;ie^ troupes de la confédération boîenne et les Tturis^ kes , à l'autre consul : lés chariots de guerre forent placés aux deux ailes , et le butin fut porté sa^ Une montagne voisine gardée par ùii fort dëtaléh^ tnent. Les Insubres et les Boïes étaient yétos Seulement de braies ou de saies légères ' ; mais^ soit par bravade , sôit par un point d'honnrâr bizarre, les Gésates mirent bas tout vététHèili, «^ se placèrent nus au premier rang^ n'àydat qtré lèur^ armes et leur bouclier '. Durant ces pré{)àratifs, le combat, commencé sur la colline, déTe^ nait plus vif d'instans en instans^et coiiinlèb cavalerie, envoyée de côté et d'autre, était nombreuse, les trois armées pouvaient en suivre te monvemens. Le consul Atilins y périt; et sa tête, séparée du tronc j fut portée pài* uti câVaKcr aux rtois gaulois '. Cependant la cavalerie rûa&^^ tie se découhigea point et demeura maîti*eé&e à ] poste. :£miliii^ fit avancer alori ton infanterie, rt \
X. 01 [Jt,èv cSv fffOUL^pot xat Boiot toc; àvocÇupC^oç e^ovrcc xat ToiK<^' TfîçTwv aa-j^wv TTipi aÙTOu; il-nreL^OH. Polyb. 1. ii, p. ii6.
«. Of ^è FflitôàTset <^iflt rt rh* iptXo^oÇtflw xai t^ OoEpvoc t«5t' itfo??'"
Idem, ibid.
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le combat s'engagea sur tous les points. Uu mo- ass. [ment, Taspect des rangs ennemis et le tumulte JOLI s'en échappait frappèrent les Romains de teihreur : « Car, dit un historien , outre les trorac pettes, qui y étaient en grand nombre, et fait saient un bruit continu , il s'éleva tout- à coup i un tel concert de hurlemens , que non-seulet tnent les hommes et les instrumens de musique, X ikiais la terre même et les lieux d'alentour sem- K blaient à l'envi pousser des cris. Il y avait encore R quelque chose de bizarre et d'effrayant dans la «Contenance et les geàtes de ces corps énormes «6t vigoureux qui se montraient aux premiers « rangs sans autre vêtement que leurs armes ; on «t n'en voyait aucun qui ne fut paré de chaînes, * die colliers et de bracelets d'or. Et si ce specta- ^ cle excita d'abord l'étonnement des Romains, il « excita bien plus leur cupidité et les aiguillonna « à payer de courage pour se rendre maîtres d'un « pareil butin '. d
Les archers des deux armées romaines s'avancèreiit d'abord, et firent pleuvoir une grêle de traits. Garantis un peu par leurs vêtemens, les Cisalpins soutinrent assez bien la décharge ; il n'en fut pas de mênEie des Gésates, qui étaient nus, et
I. npbç à pXeiTGVTf; oî t*6>ut.aToi rà {xèv içeirXiorrovTO, Ta ^* utto twc ft-S baiTsXcûç iXiri^oç àp'jAtvci, ^iTrXaaîcdç TrapwÇOvovTO wpo; rèv xiv<S'uvov.
Polyb. 1. II , p. 117.
las. que leur étroit bouclier ne protégeait qu'imparfiaitement. Les uns, transportés de rage, se précipitaient hors des rangs, pour aller saisir corps à corps les archers romains; les autres rompaient la seconde ligne, formée par les Insubres,et se mettaient à l'abri derrière. Quand les archers se furent rétirés, les légions arrivèrent au pas de charge; reçues à grands coups de sabre , elles ne purent jamais entamer les lignes gauloises. Le coinbat fut long et acharné , quoique les Gésates , criblés de blessures, eussent perdu beaucoup de loirs forces. Enfin la cavalerie romaine, descendant de la colline, vint attaquer à l'improviste une des ailes ennemies, et décida la victoire; quarante inilte Gaulois restèrent sur la place; dix mille furent pris. L'histoire leur rend cette justice, qu'àéga^té . d'armes , ils n'eussent point été vaincus '. En effet leur bouclier leur était presque inutile , et leur épée , qui ne frappait que de taille , était de si mauvaise trempe que le premier coup la faisait plier; et , tandis que les soldats gaulois perdaient k temps à la redresser avec le pied, les Romains les égorgeaient *. Le roi Concolitan fut fait prisonnier Anéroëste, voyant la bataille perdue, se retira dans un lieu écarté avec les amis dévoués à sa personne, les tua d'abord de sa main, puis se
I. Polyb. 1. II, p. II
f, Polyb. 1. n, p. ii8-iao.
PAUTIE I, CHAPITaE VU. ^45
îoupa la gorge '. On ne sait ce que devint Britoraar. a^^.
Le consul ^milius fit ramasser les dépouilles les Gaulois et les envoya à Rome ; quant au butin jue ceux-ci avaient enlevé dans l'Étrurie, il le rendit aux habitans. Il continua sa marche jusju'au territoire boïen dont il livra une partie au pillage ; après quoi il retourna à Rome. Il y fut reçu avec d'autant plus de joie que la frayeur avait été plus vive. Le sénat lui décerna le triomphe; et Concolitan , ainsi que les plus illustres captifs gaulois furent traînés devant son char, revêtus de leurs baudriers. «Pour accomplir, dit un his- « torien , le vœu solennel qu'ils avaient fait de ne « point déposer le baudrier, qu'ils ne fussent «montés au Capitole*. » Les enseignes, les colliers et les bracelets d'or conquis sur les vaincus forent suspendus par le triomphateur dans le temple de Jupiter.
Pour mettre à profit sa victoire , la république 224. envoya immédiatement dans la Cispadane les deux consuls nouvellement nommés, Q. Fulvius et T. Manlius. La confédération boïenne était découragée et hors d'état de résister : les Anamans ,
X. Ô^'lrepoç aÙTwv (paatXsùç) ÀvYjpoearTYi; ei; Tiva to'itov oru|i.9U^wv {*5t' 6X(-^cûv, wpoaTvs-^s Ta; x^^P*? ^^"^^ **' "^^^î àva-j^xaitiiç. Polyb. I. ii , p. ii8. — ... Tov [Aé-YiOTOv aÙTÔv paaiXéa sauTOu 6epiaai tov Tp<xxv)Xoy... Diod. Sicul. 1. XXV, ecl. 3.
Victos ^milius in Gapitolio disciiiut. Fior. l ii, c
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at4. les premiers, se soumirent, et leur exemple entraîna les Lingons et les Boïes. Ils livrèrent des otages et plusieurs de leurs villes , entre autres Mutine , Tanétum et Clastidium, qui reçurent des garnisons ennemies.
aa3. L'année aa3 fut marquée avec distinction dans les annales romaines; elle vit les enseignes de k république franchir le Pô pour la première fois» et flotter sur le territoire insubrien; ce furent les consuls, L. Furius et C. Flaminius, qui effectuer rent ce passage , près de Fembouchure de l'Adda. Les Anamans, nouveaux amis de Borne, avaiest ouvert le chemin et diminué les difficulté» du passage *. Néanmoins l'impétuosité téméraire de Flaminius occasiona de grandes pertes aux légions. Au-delà du Pô, les consuls, assaiUis brusquement , tandis qu'ils faisaient retrancher leur camp, éprouvèrent un nouveau revers; leurs r meilleures troupes périrent ou daris ce coni" bat, ou dans la traversée du fleuve *. Affaiblis et humiliés , ils furent contraints de demander U paix ; et après quelques négociations , ils signé" rent uu traité en vertu duquel il leur fut permis de sortir sains et saufs du territoire insubrien*'
I. Polyb. 1. II, p
Idem, ibid. 3. 2vitox[Ltvot xoAi iyM'karfia!» iiaovft jxtôv toir*v. Iden» ihM.
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Flaminius et son collègue se retirèrent chez les 2a3. Céoomans où ils passèrent quelque temps à faire reposer leurs soldats ; lorsqu'ils se virent en état ie tenir la campagne , ils prirent avec eux une Forte division de Cénomans; et, de concert avec ces traîtres, Flaminius se mit à saccager les villes deFInsubrie, et à égorger la pppulation qui, sur la foi du traité, avait mis bas les armes, et s'était dispersée dans les champs *.
Une si criante perfidie révolta le peuple insubiien; il se prépara aux derniers efforts. Pour .déclarer que la patrie était en péril, et que la lutte qui s'engageait était une lutte à mort , les diefs se rendirent en pompe au temple de la déesse de la guerre', et déployèrent certaines enseignes consacrées , qui n'en sortaient jamais que dans les grandes calamités nationales; on les sur* nommait, pour cette raison, les immobiles; elles étaient fabriquées de l'or le plus fin\ Dès que les immobiles flottèrent au vent, la population accourut en armes; au bout de peu de jours, cincpiânte mille hpiiimes furent réunis ; mais ils n'é-
I. Polyb. 1. II, p
3. Polybe lui donne le nom grec de Minerve, ÂOrivâ; on croit qu'elle; portait dans les idiomes gaulois celui de Buddig ou Buadhach, que les Romains orthographiaient Boadîcea.
3. 2uya6potaxvTSç ouv à^aao; irsi tautov, xal jà; XP"!'^ tm\L%{aji toc ixmiroy; Xe-^^Q/Asva; xaTcxovTs^ sx tcû rn; ÂOriVÔç UpoO, Koù t&Xa ^fl(f «• «tJoiafl^svoi ^eovT6>(. ?*olyb. 1. ii, p. ii^.
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293. piques, tirèrent leur épéeaffîIéeetàdeu3f:tranchaDS, et frappèrent de pointe lsi poitrine ^t le visage de leurs epneipis désarmés. Huit mille losubres &rept tué^, seize raille furent faits prisonDiers. Flaminius ouvrit alprs les dépêches du âénat^et prit la route de Rom^, avec une g^rande yictoin pour sa justification. M. Gl. Maroellus et Gn. Ckx^ nélius furent .choisis pour continuer la goentf dès le printemps suivant, en qualité dé consuls\ Les Insubres mirent à profit le repos de Fbivâ^i en fortifiant leurs villes , et en faisant veAir d^ ^uxili^ifçs Transalpins; le roi Virdumar* leur amena trente mille Gésates. A.ussitôt que la saison le permit, les consuls passèrent le Pô, et vinrent assiéger Ai^erres, bourg situé au confluent de VAddt ^^ de l'Bumatia. Les Insubres De s'étaient point isttt^ndus que les hostilités commenceraient de ce côté ; de sorte que les assiégeons eurent tput 1^ t^ps de se retrancher dans une position imprena* ble , où l'armée Insubrienne n'osa pas les attaquer* Pour les attirer sur i|n terrain plus égal , Yirdu* map, prenant ^vec lui dLi mille de ses (>é$gtes, près* que tous cavaliers , traversa le Pô , et tombât 0^ le territoire des Anjunans , qui , cette fois 9 ponune
I. Pplyh. 1. u, p. lai. — Plutarch. ip MarceU. p. 3oo. — Flor* 1. II, c. 4. -^ Paul. Oros. 1. iv, c. i3. — Fast. Capitol.
a. Fearàha^mar, brave et grand. On trouve çi| latin çf fioopi spn' les deux formes : Vlrdumarus et Firidomarus,
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dans la précédente campagne, avaieiit livré passage aux consuls; leurs terres furent saccagée3 pendant plusieurs lieues d'étendue ; et Yirdumar enfin investit Cla$tidjiiim, que les Anamaos avaient cédée à la république, et dont celle-ci avait fait une place d'armes. Cette diversion obligea les Romains de diviser wssi leurs forces. Scipion fut laissé devant 4cerres , avec le tiers de la cavalerie et la presque totalité de l'infî^nterie. Marcelius, à la tête de la cavalerie restante et de six cents hommes d'inianterie légère, se porta sur Clastidiiun à marches forcées. Le^ Gaulois ne lui laissèrent pas le temps de se reposer; voyant le petit nombre de ses fantassins , et ne tenant pas grand compte de sa cavalerie, «parce que, dit un historien, habiles cavale liers eux-mêmes, ils se croyaient la supériorité joi de l'adresse , comipe il$ avaient celle du nom- « bre ' » ; ils voulurent en venir aux mains sur-lechamp.
BfarçjsUus craignait d'être débordé, à cause de son peu de troupes ; il étendit le plus qu'il put ses ailes de cavalerie, jusqu'à ce qu'elles pré^entassejxX un front à peu près égal à celui ài^ l'ennemL Pendant ces évolutions , son cheval , effrayé par les cris et les gestes menaçans des Gaulois ,
I. XpocTtgrot ^^k^ ovtiç unre{Aax&ïyy )(QÙ p.a>.urrft TOVTtf ^tcç^tf»» ^oiiovvte;, totc xxl ^rXiidit ^Xii t«v MapxsXXov Oirep^ÇoX^py^ jPlMt^rc)!. in Marcell. p. 3oo.
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333* tourna bride brusquement , et emporta le consul malgré lui. Dans une armée aussi superstitieuse que l'armée romaine , un tel accident pouvait être pris à mauvais présage , et glacer la confiance du soldat; Marcellus s'en tira avec une présence d'esprit remarquable. Ck>mme si ce mouvement eut été volontaire , il fit achever à son cheval le cercle commencé, et revenant sur lui-même, il adora le soleil*; car c'était là, chez les Romains, une des cérémonies de l'adoration des dieux. Il voua aussi solennellement à Jupiter Feretrius\î& plus belles armes qui seraient conquises sur l'ennemi. Au moment où il faisait ce vœu, Yirdumar, placé au front de la ligne gauloise , l'aperçut ; jugeant, par le manteau écarlate et par les autres signes distinctifs du commandement suprême, que c'était le consul, il poussa sou cheval dans l'intervalle des deux armées, et brandissant un gais long et pesant, il le provoqua au combat singulier, a Ce roi , dit le biographe de Marcellus , était ce de h^ute stature , dépassant même tous les autres « Gaulois. Il était revêtu d'armes enrichies tfor <« et d'argent, et rehaussées de poiurpre et de cou-
1. Tbv ^tov irpcffgxuvr,ag. Plutarch. in Marcell. p. 3oi. — Front Stratag. 1. iv, c. 5.
2. Feretrius à ferlendo : le dieu qui frappe ou qui fait frapper. Plufarcb. in Romulo. — Ominequod certo dux {evii ense ducan.Vwi' pert. ly, V. 46. — Vel kferendo; qubd ei spolia opima afferebantar ferculo Wferetro gesta. Tit. Liv. x. 10.
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leurs si vives, qu'il éblouissait comme l'éclair *. » Frappé de cet éclat, le consul parcourut des yeux le front de bataille ennemi , et n'y trouvant pas d'armes plus belles : «Ce sont bien là, dit-il, « les dépouilles que j'ai vouées à Jupiter. » £n disant ces mots, il part à toute bride, frappe de sa lance le Gaulois , qui n'était point encore sur ses gardes, le renverse , lui porte im second, un troijsième coup , etmet pied à terre pour le dépouiller. « Jupiter! s'écria-t-il alors, en élevant dans ses bras « les armes ensanglantées ; toi qui contemples et « diriges les grands exploits des chefs de guerre , <tau milieu des batailles, je te prends à témoin « que je suis le troisième général qui, ayant tué « de sa propre main le général ennemi , t'a con- « sacré ses dépouilles opimes. Accorde-moi donc , ^ Dieu puissant , une fortune semblable dans tout «le cours de cette guerre \ » Il avait à peme achevé que la cavalerie romaine chargea la ligne gauloise , où la cavalerie et l'infanterie étaient entremêlées ensemble. Le combat fut long et ^harné , mais là victoire resta au consul. Beau- <^up de Gésates périi^ent dans l'action; les autres se dispersèrent \
Xpu9û xat ^oiçaîçTraat xal irGuciXp.aaiv, âoTrsp àorpaTnî «^lacpepcdv ortXCouoa. PJat. in Màrcell. p. 3o c
Platarch. loc. citât
3. P0I7I), 1. Il, p, 132. -^ Plut, in Marcell.-p. 3oq. •— Tît X^iv.
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DeClafttidiuiny Marcellos se reporta sor Acerre^ Durant son absence , la gaMison d'Acerre^ après avoir abandonné cette ville, s'était repliée sur Blediolaniim , capitale et la plus forte place de llnsdbrie. Le consul Scipion Vy avait suivie, mais les Gaulois s'étaient conduits aveo tant de bravoure , que j d'assiégés , ils s'étaient rendns assiégeaùs, et bloquaient les légions dans leur camp. A l'arrivée de MaroeUus les choses changèveot. Les Oésates, découragés par k défaite de leurs frères et la moit de leur roi , voulurent k tonte force retdurnej* dans leur pays. Rédiât k ses sédies ressources, Mediolanum kiccdmba, et les b* sul)tf€B furent bientôt contraints d'ouvrir toutes leurs autres places. La république leur iœpsst use indemnité considérable en argent i et con* fisqua plusieurs portions de leur territoire à&^ d'y établir des colonies '. Marcellus fut reçu a^ec enthousiasme par le peuple et par le sénat ; et h cérémonie de son triomphe fut. là plus briltant^ kju'oft eût ënitore vue dans Home.,
Ije triomphe^ eomme on sait, était chez 1^ Rotnains le plus grand de tous les iKmnebrs to^ litaires; il consistait en une mardbe solennelle du général vainqueur et de son armée au temple
Epitom.l. XX.— Flor. 1. ii, c. 4.— Paul. Gros. l. iv, c tS.-^V^''' Maxim. 1. m, c. a. — Virgil. iEneid. 1. vi, ir. 85S ei àe^i I. Fblyb. 1. n> p. xas. — Plutaréll. in Mareell. pi 3oi.
it Jiiipit^ capitdlin. Rtf tlitîlui ^ fondateur éï préaader roi de Rome , en avait iéëtitaé l'usage e^ ptometMkï stti^ ses ^alëft , à tiràvéré les rtiéis dé la ville naiteàtité, lëâ àihnes eft les vétehiehâ d'un sHiiemi qu'il avait tei^^àseé*. {.ofsiitié le général eii shef et rarwée rdmainé $ eoinihe avâtf fait Ro^ (Bulus , tuait de ^ propre Main le géiiérài ett dtèf lie ràitnéë @iltiéâief , céfté cirtofl^ilcë i*éhàtissait l'éclat d» la âdlénnité ^ et tes dépdtilllëi^ c6hqui&éis pt^ebftièttt le bote dé Jêpoàiffêi ty>im^i ''. Danâ la &érie pi^qôé itttKMUbMUe des tHomphéà décernéa faj? h, rép^^liqtiè , iAle âé è'étàit êiiCcrrë j^i^entée ^ù^ àeaiL fok ; tcmt ëé qtie Tappàt^l des fêtes romaines avait de plû^ hiâgnifitjue fut é»àe déployé pôtt!^ célébr(&r là vittoife de* Oàu^ ^sm Marêeilus ^ IH^ième IVèùfhphateàt àpinte '.
Le tortège pafHt dit Ghatep-derMar^i se dîAgeaat j^r là Yoite d@s triM&^bed et p)it* leé prhv- «^^s plsiées, ;^^M)^ ^ reùdfé iu Gàpitole r les ines qu'il dei^it MbVe^er étaient jcrAcbéès db fleurs9 l'eticeaà faiââit dé tous tdtés '^ la tait&ik étti i»iiverte par tine trempe dé liitxsideii^ qtH chantaient deâ h^iitg^ giitSirPiers , «t jOtiaîéilt
Ovid. Trist. iv. a
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322. de toutes sortes d'instrumens. Après eux, s'atfançaient les bœufis destinés au sacrifice; leurs cornes étaient dorées ; leurs têtes ornées de tresses et de guirlandes: suivaient, entassés daps des chariots rangés en longues files, les arçaes et les vêtemens gaulois, ainsi que le butin provenant du pillage des villes boïennes et insubtiennes ' ; puis les captifs de distinction vêtus de la braie et delà saie, et chargés de chaînes : leur. haute. stature, leur figure martiale et fière attirèrent long«temps les regards de la multitude romaine. Derrière, les captifs, marchaient un pantomitijte habillé- en femme et une troupe de satyres dont les regards, les gestes , les chants , la brutale gaieté insultaieiit sans relâche à leur douleur. Plus loin, au miUea de la fumée des parfums , paraissait lé triomphateur traîné sur un char à quatre chevaux. Il avait pour vêtement une robe de pourpre brodée d'or; son visage était peint de vermillon comme les statues des Dieux, et sa tête couronnée de laurier'* «Mais ce qu'il y eut, dans toute cette pompe ^ de « plus superbe et de plus nouveau , dit rhistorio- « graphe de Marcellus , ce fut de voir le copsu' « portant lui-même l'armure de Virdumar; car il
ï. Tit. Liv. xxxiiiy 24; xxxviii, 5, 8, xxxix; 5, 7; xl, 43; xi.v,40'
— Virg. iEneid. viii, 720.
2. Tit. Liv. n. 47. x. 8. — Dionys. v. 47.— Pliniud. xv. 3o. v. h
— PluUrch. in ^mii.
« avait fait tailler exprès un grand tronc de chêne, a autour duquel il avait ajusté le casque, la cuite rasse et la tunique du roi barbare \ » L'épaule chargée de ce trophée qui présentait la figure d'un géant armé, Marcellus traversa la ville. Ses soldats , cavaliers et fantassins , se pressaient autour et à la suite de son char , chantant des hymnes composés pour la fête , et poussant , par intervalles, le cri de triomphe! triomphe! que répétait à l'envi la foule des spectateurs.
Dès que le char triomphal commença à tourner du Forum vers le Capi tôle, Marcellus fit un signe, et l'élite des captifs gaulois fut conduite dans une prison , où des bourreaux étaient appostés et des haches préparées*; puis le cortège, suivant la coutume , alla attendre au Gapitole, dans le temple de Jupiter, qu'un licteur apportât la nouvelle a que les barbares avaient vécu \ » Alors Marcellus entonna l'hymne d'action de grâce, et le sacrifice s'acheva. Avant de quitter le Gapitole, le ^^«omphateur planta , de ses mains, son trophée dans r enceinte du temple , dont il avait fait creuser le pavé ^ Le reste du jour se passa en réjouissances, en festins; et le lendemain, peut-être,
CHAPITRE VIIL
^UL£ CISALPINE. Alliance des Gaulois avec Aimibal. — Les Romains envoient des colonies à Crémone et à Placentia. — Soulèvement des Boïes et des Insubres; ils dispersent les colonies, enlèvent les triumvirs et défont une armée romaine dans la forêt de Mutine. — Annîbal traverse la Transalpine H les Alpes. — Incertitude des Cisalpins ; combat du Tésin. -^Les Cisalpins se déclarent pour Annibal; batailles de Trébie, de Tbrasymène, de Cannes, gagnées par les Gauois. — Défaite des Romains dans la forêt Litana. — l'entatives infructueuses d' Annibal pour ramener la guerre îans le nord de Tltalie. — Asdrubal passe les Alpes; il est i^aincu près du Métaure. — Magon débarque à Génua ; il -st vaincu dans Tlnsubrie. — Les Gaulois suivent Annibal
2»i Afrique.
Les Cisalpins avaient à peine posé les amieis 218. ['ils virent arriver datis leur pays des étrangers i les sollicitaient de les reprendre?; c'étaient des issaires envoyés par le Carthaginois Annibal , n mandant des forces puniques ^stxi Espagne. La
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ai«- bonne intelligence avait déjà cessé entre les républiques de Rome et de Carthage , et tout faisait prévoir la rupture prochaine de la paix. Dans cette conjoncture, Annibal résolut de frapper les premiers coups. Il conçut le projet de descendre en Italie , et de transporter la guerre sous les murailles mêmes de Rome ; mais ce plan hardi était inexécutable sans la coopération active des Cisal" pins : Annibal travailla donc à le leur faire adopter. Ses envoyés distribuèrent de l'argent aux chefs, et réveillèrent par leurs discours l'énergie gauloise , que les dernières défaites avaient abattue. a Les Carthaginois , disaient-ils aux Boïes et « aux Insubres , s'engagent, si vous les secondez, a à chasser les Romains de votre pays , à vous ce rendre le territoire conquis sur vos pères, i « partager avec vous fraternellement les dépouilte « de Rome et des nations sujettes ou alliées de « Rome \y> Les Insubres accueillirent ces ouve^ tures avec faveur , mais en même temps avec une -5 réserve prudente ; pour les Boïes , dont plusiei^ villes étaient occupées par des garnisons romaines, iînpatiens de les recouvrer, ils s'engagèrent à tout ce que les Carthaginois demandaient. Comptant sur ces promesses , Annibal envoya d'autres émissaires
I. nàv bitw/yiiro ^iairefii.7ro[jkevo; iTrifieXû^'irpô; tcI>ç ^vdccrrx; tôv KîX- TÛVy xai Touç iin rd^è, xal Tcbç ^ aùraïc toïç ÂXiri9cv vtovewreoiç, Polyb. 1. iiij p. 189. «-Tit Liv. 1. xxiy c. 9$, 99^ Sa.
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dans la Transalpine pour s'y assurer un passage a»8. jusqu'aux Alpes. L'argent des mines espagnoles lui gagna tout de suite l'amitié des principaux chefs du midi '.
Averti des menées d'Annibal par les Massaliotes, ses anciens alliés et ses espions dans la Gaule , le sénat romain fît partir de son côté des ambassadeurs chargés d'une mission toute semblable; il proposait aux nations gauloises, liguriennes et aquitaniques, de se liguer avec lui pour fermer aux Carthaginois les passages des Pyrénées et des Alpes. Ces ambassadeurs s'adressèrent premièrement au peuple de Ruscinon , qui , habitant le pied septentrional des Pyrénées, du côté de la mer intérieure , était maître des défilés vers lesquels s'avançait Annibal. Ils furent admis dans l'assemblée où, suivant la coutume, les guerriers s'étaient rendus tout armés. D'abord ce spectacle parut étrange aux envoyés romains " ; ce fut bien pis lorsque après avoir vanté la gloire et la gran- ^leur de Rome , ils exposèrent l'objet de leur mission. Il s'éleva dans l'assemblée de si bruyans éclats de rire , accompagnés d'un tel murmure d'indignation , que les magistrats et les vieillards qui la présidaient eurent la plus grande peine à
u PoJyb. L m, p. 187. — Tït. Lîr. 1- xxi, c. a3. 9. Idoira tenibilîsqiM! specîcs visa est: quôd armati(ita mos geotîs erat)iii comilium Teoemot Idem. c. 20,
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ai8. ramener le calme * , tant ce peuple trouvait d'extravagance et d'impudeur à ce qu'on lui proposât d'attirer la guerre sur son propre territoire, pour qu'elle ne passât point en Italie. Quand Je tumulte fut apaisé les chefs répondirent : a Que n'ayant (c point à se plaindre des Carthaginois pas plus <c qu'à se louei* des Romains , nulle raison ne les « portait à prendre les armes contre les premiers a en faveur des seconds ; qu'au contraire il leur « était connu que le peuple romain dépossédait de a leurs terres en Italie ceux des Gaulois qui s*y ce étaient établis; qu'il leur imposait des tributs, et a leur faisait essuyer mille humiliations pareilles.» Les ambassadeurs reçurent le même accueil des autres nations de la Gaule; et ils ne rapportèrent à Massalie que des duretés et des menaces'* , lia , du moins , leurs fidèles amis ne leur épargnèrent pas les consolations. « Annibal, leur \lisaient- « ils , ne peut compter long-temps sur la fidélité «c des Gaulois ^ ; nous savons trop combien ces na* a tions sont féroces, inconstantes et insatiables « d'argent. »
I. Taotas cum fremilu risus dicitur ortns ut vix à magistra^l'^ majoribusque natu juventussedaretur. Tit. Liv. 1. xxi, c 20.
a. Nec hospitale quidquam pacatumve satis priùs audi^""'* quàm Massiliam venerunt. Idem, ibid.
3. Scd ne iUi ( Galli ) quidem ipsi satis mitem geoteni fore.» • * * Idem, ibid.
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Le sénat apprit tout à la fois le mauvais succès 2«8. de son ambassade, la marche rapide d'Annibal, qui déjà avait passé l'Ebre, et les armemens secrets, symptôme de la défection prochaine des Boïes. Il s'occupa d'abord de l'Italie. Le préteur L. Manlius fat envoyé avec une armée d'observation sur la frontière de la Ligurie et de la Cisalpine , et deux colonies , fortes chacune de six mille âmes *, partirent de Rome en toute hâte pour aller occuper, en-deçà et au-delà du Pô, deux des points les plus importans de la Circumpadane ; c'étaient, au nord, chez les Insubres , le bourg ou la ville de Crémone, au midi, chez les Ânamans, une ville située près du fleuve dont le nom gaulois nous est inconnu et que les Romains nommèrent Placenjtia, Plaisance \ L'arrivée de ces deux colonies excita au dernier degré la colère des Boïes; ils se jetèrent sur les travailleurs occupés aux fortifications de Placentia , et les dispersèrent dans la campagne. Non moins irrités , les Insubres attaquèrent les colons de Crémone qui n'eurent que le temps de passer le Pô et de se réfugier avec les triumvirs coloniaux dans les murs de Mutine ', place enlevée
I. Tbv âpi6{i.ov cvTaç eîç éxaispav rriviroXiv eiç ilaxi<r]i(ù.iwç.,, Polyb. l-ni,p. 193.
a. lïpocappeoaavTcç UXaxv.mxs. Polyb. 1. m, p. 193. 3. Ipsi iriuraviri romani Mulinam confugerunt. Tît. Liv. 1. xxi, CaS.— Polyb. ubisupr.
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ai8 aux Boïes par les Romains durant la dernière * guerre , et que ceux-ci avaient fortifiée avec soin. Les Boïes, réunis aux Insubres, y vinrent mettre le siège; mais tout-à-fait inhabiles dan^ Fart de prendre les places, ils restaient inactifs autour des murailles: le temps s'écoulait cependant, et l'on savait que le préteur L. Manlius s'avançait à grandes journées au secours des triumvirs. La guerre était commencée de nouveau, et les Gaulois avaient tout à craindre pour les otages quils avaient livrés à la république , lors de la conclusion de la paix. Ils auraient voulu tenir entre leurs mains quelque haut personnage romain qui répondît sur sa tête des traitemens faits à leurs otages, et dont le péril arrêtât le ressentiment de ses concitoyens; mais les Insubres avaient laissé échapper les triumvirs , et il ny avait pas d'apparence qu'on pût s'en emparer de vive force avant l'arrivée du préteur. Pour en venir à leurs fins, les Gaulois usèrent de ruse ; ils attirèrent les triumvirs hors des portes, sous prétexte d'une conférence, et se saisirent d'eux, sans kur faire le moindre mal , déclarant seulement qu il les retiendraient prisonniers jusqu'à ce que la république rendît les otages qu'elle avait reçus à la fin de la guerre précédente '. Après cette expé-
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dition, ils se portèrent du coté où L. Manlius a«8s'avançait, et s'embusquèrent dans un bois qu'il devait traverser.
La forêt où Manlius vint s'engager était épaisse, embarrassée de broussailles , et coupée seulement par un chemin étroit. Assailli brusquement par les Gaulois , il souffrit beaucoup , et put difficilement regagner la plaine ; mais là , la tactique lui rendit l'avantage. Il continua sa marche en sûreté tant qu'il trouva des lieux découverts; contraint de nouveau à s'engager dans les bois, il manqua d'y périr; son arrière-garde, rompue et dispersée, laissa derrière elle huit cents morts, un grand nombre de prisonniers et six étendards *; le reste de l'armée courut se renfermer à Tanetum ou Tanète, village boïen situé sur le Pô, occupé et fortifié par les Romains , comme Mutine , durant la dernière guerre. Manlius y trouva des approvisionnemens , et des secours en hommes lui arrivèrent de la part des Cénomans de Brixia qui tenaient pour la république \ Dès que ces événemens furent connus , le préteur Atilius partit de
lis , nisi obsides sîbî redderentur, eos dimissuros. •— Tit^ Liv. L XXT, c. aS. — Polyb. loco citât.
I. Ubi rursùs sylvœ intratae, tùm postremos adorti, cum magnâ trepidatione et pavore omnium , octingintos milites occiderant, sex signa ademêre. Tit. Liv. I. xxi, c. a5. — • Polyb. 1. m, p. 194.
a. Brixianorum Gallorum auxilic... Tit. Liv. L xxi, c. sS.
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218. Rome avec un corps de dix raille hommes, et se fit jour jusqu'à Tanète.
Cependant Annibal avait atteint le sommet des Pyrénées , non sans obstacle , car les peuplades ibériennes n'avaient cessé de le harceler pendant sa marche; chaque jour il avait eu quelque combat à livrer, même quelque village à prendre d'assaut*. Mais la nouvelle de ces batailles ayant jeté l'alarme parmi les nations du midi de la Gaule, elles commencèrent à se défier de ses déclarations pacifiques , et à croire que son véritable dessein était de les subj uguer " ; de toutes parts, elles se préparèrent, et lorsque les Carthaginois, descendant le revers septentrional des Pyrénées , allèrent camper près d'Illiberri% ils trouvèrent les tribus indigènes rassemblées en armes à Ruscinon et toutes prêtes à leur disputer le passage. Annibal ne négligea rien pour les rassurer; il fit demander une entrevue à leurs chefs, protestant qu'il était venu comme hôte et non comme ennemi, et qu'il ne tirerait l'épée qu'autant que les Gaulois eux-mêmes l'y forceraient *; il leur offrit même de se rendre près
, I. Tîvotç TToXeiç xarà xpàroç iXûv... fxeTa woXXôv ^è x.cd pte-Y*^**^ ^Tf**'
vuv... Polyb. 1. III, p. 189.
a. Quia vi subactos Hispanos fama erat , metas servitutis ad arma consternati, BfiiscinoBera aliquot populi convcDiunt 1^^^' Liv. J. XXI, c. 24.
. 3. Ilii«FBerri signifiait en langue ibérienne Ville-Neuve.
4- Uo^pilero se Gallis non hostem advenisse : »ec strictttfu^
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d'eux à Ruscinon, s'ils répugnaient à le venir 218. trouver dans son camp. Une conférence eut lieu non loin d'iUiberri ; et les protestations du général Carthaginois , son argent surtout , dissipèrent toutes les craintes. Il en résulta un traité d'alliance , célèbre par la singularité d'une de èes clauses: on y stipulait que si les soldats carthaginois donnaient sujet à quelques plaintes de la part des indigènes , ces plaintes seraient portées devant Annibal ou devant ses lieutenans en Espagne; mais que les réclamations des Carthaginois contre les indigènes seraient jugées sans appel par les femmes de ces derniers*. Cette coutume de soumettre à l'arbitrage des femmes les plus importantes décisions politiques, particulière aux Aquitains et aux Ligures, du moins parmi les habitans de la Gaule, prenait sa source dans le respect et la condescendance dont la civilisation ibérienne entourait les femmes : les hommes , si Ton en croit le témoignage des historiens , n'avaient pas à se repentir de cette institution de paix. Plus d'une fois, quand des querelles personnelles ou des factions domestiques leur avaient
ftQtègladium, si per Gallos liceat, quàm in Italiam venîsset. Tit. ^v.l. xxi,c. 14.
eirapyouç x.ed orpaTYj'YCi); etvai ^utaaracç • àv ^è Kapxi'l'^ovwt K«XtoÎç s-^a- ''«oi Toç KsXt&v -Yuvatxfltç. Plutarq. de virtut. mulier. p. a46.
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atS. mis les armes à la main , leurs femmes s^étaient érigées en tribunal pour examiner le prétexte de la guerre, et^ le déclarant injuste et illégitime, s'étaient précipitées entre les combattans pour les séparer \ Chez les Galls et les Kimris , il s'en fallait bien que la même autorité fût laissée à ce sexe ; on verra' plus tard qu'il y était réduit à la plus complète servitude*.
DeRuscinon , les troupes puniques se dirigèrent vers le Rhône, à travers le pays des Volkes, qu'elles trouvèrent presque désert, parce qu'à leur approche ces deux nations s'étaient retirées au - delà da fleuve où elles avaient formé un camp défendu par son lit. Lorsque Annibal arriva, il' aperçut une multitude d'hommes armés , cavaliers et fantassins , qui garnissaient la rive opposée. Sa conduite fut la même qu'à Ruscinon. Il commença par rassurer ceux des Volkes qui étaient restés à l'ocddent du. Rhône, en maintenant dans son aimée . une discipline sévère ; il fit ensuite publier parmi les indigènes qu'il achèterait tous les navires de transport que ceux-ci voudraient lui céder; et comme les nations riveraines du Rhône faisaient
I. Ai'^vatxEç èv ptéffw t»v oirXûv '^evo^evai , xal urapaXaêouflrflii ta w** ^iTpTYjaav ouTwç àp-s^Airrcûc xal ^léxptvav, â(rre... Plutarch. de virto*" millier. loco. citât — Polvaen, L vu, c. 5o.
a. T. iiy paru a.
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toutes le commerce maritime *, soit avec les cola- «s. nies massaliotes , soit avec la cote ligurienne et espagnole, et que d'ailleurs Ânnibal payait largement / nombre de grands bateaux lui furent amenés; il y joignit les batelets qui servaient à la communication des deux rives. De plus, les Gaulois , donnant l'exemple aux soldats carthaginois , construisirent sous leurs yeux, à la manière du pays, des canots d'un seul tronc d'arbre creusé dans sa longueur; et toute l'armée s'étant mise à l'ouvrage, au bout de deux jours la flotte fut prête *.
Restait l'opposition des troupes Yolkes , qui , maîtresses du bord opposé, pouvaient empêcher le débarquement, ou du moins le gêner beaucoup. Ânnibal, durant ces deux jours n'était pas resté oisif, il avait fait amener devant lui des gens du pays, et de toutes les informations r&* cueillies touchant les gués du fleuve , il avait conclu qu'à vingt -cinq milles au-dessus du lieu où il se trouvait ^ (il était à quatre journées de la mer * ) , le Rhône , se divisant pour former une
xouvTwv Tov i^o^avov. Poljb. l. m, p. iqS. . ; ;
a. Tît. Liv. 1. XXI, c. a6.
Polyb. 1. m, p. igS. — Va peu au-dessus d*Àvi^noD
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319. petite île et perdant de sa profondeur et de sa rapidité y pouvait être traversé avec moins de danger. Il envoya donc , à la première veille delà nuit y Hannon , fils de Bomilcar , avec ime partie des troupes, effectuer dans cet endroit le passage le plus secrètement possible , lui donnant l'ordre d'assaillir à Timpro viste les campemens des Y olke$, dès que l'armée commencerait son débarquemeot Hannon partit; conduit par des guides Gaulois , il arriva le lendemain au lieu indiqué ^ et fit abs^tre en toute diligence du bois pour construire des radeaux ; mais les Espagnols , sans tous ces apprêts y jetant leurs habits sur des outres et se niettant eux-mêmes sur leurs boucliers , traversèrent d'un bord à l'autre ^ ; le reste des trempes et les chevaux passèi*ent au moyen de trains grossièrement fabriqués. Après vingt «-quatre heures de halte 9 Hannon se remit en marche, et par dessi** gnaux de feu informa Ânnibal qu'il avait effectué le passage et qu'il n'était plus qu'à nue pelite distance des Volkes. C'est ce qu'attendait le général carthaginois pour commencer l'embarquement. L'infanterie avait déjà ses barques toutes prêtes et convenablement rangées ; les gros bateaux étaient pour les <iavaliers, qui presque tous
I. Hbpaâi, sîoe ullâ mole, in utres vestimentis conjectis, ip^' cetris suppositis incubantes , flumen transnataverunt. T. L. 1. xxit c. a. — Ce passage eut lieu un peu au-dessus de Roquemaurt.
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conduisaîeDt près d'eux leurs chevaux à la nage; et aiS. cette file de navires, placés au-dessus du courant^ en rompait la première impétuosité , et rendait la traversée plus facile aux petits esquifs'. Outre les chevaux qui passaient à la nage ( c'était le plus grand nombre ) ^ et que du haut de la poupe on conduisait par la bride, d'autres avaient été placés à bord tout enhamachés ^ afin de pouvoir être montés aussitôt le débarquement *. Jusqu'à ce que l'affaire eût été décidée , Annibal laissa ses éléphans sur la rive droite.
A la vue des premières barques , les Voikes en- . tonnèrent le chant de guerre, et se rangèrent en file le long de la rive gauche , brandissant leurs armes et agitant leui*s boucliers sur leur têtes '^ puis des décharges de flèches et de traits partirent et continuèrent sans interruption , de leurs rangs sur la flotte ennemie. Dans l'incertitude de l'évé* nement, une égale frayeur saisit les deux armées ; d'nn coté, les hurlemens des Gaulois et leurs traits dont le ciel était obscurci; de l'autre, ces
I. Tranquiiiitatem infrà trajicientibus lentribus praebebat. Tit. Lîv. 1. XXI, c. 17. — ïolyb. l. III, p. 196.
d. Ëquomm pars inagna nantes locis à puppibns trahebantùr; prefeter eos , quos instraios freDatosqœ, «t extemplo egressj» m rîpam equiti usuî essent, imposuerant in naves. Tit. Liv. ibid.
3. Galli pccursant in ripam cum variis ululatibus, cantuque moris sui, quatientes scuta suprà capha, vibrântesque dextristela. Idem, c. a8.
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218. barques innombrables chargées d'hommes, de chevaux et d'armes; le hennissement des coursiers, les clameurs des hommes qui luttaient contre le courant , ou s'exhortaient mutuellement; le bruit du fleuve qui se brisait entre tant de navires, tout ce tumulte, tout ce spectacle , agis* saient avec la même force et en sens inverse sur une rive et sur l'autre \ Mais tout -à -coup de grands cris se font entendre , et des flammes s'élèvent derrière l'armée des Volkes ; c'était Hannon qui venait de prendre et d'incendier leur camp. Alors les Gaulois se divisent ; les unis courent au camp où se trouvent leurs femmes; les autres font face à Hannon ; tandis que les Carthaginois d'Annibal débarquent sans trop de péril, et à mesure qu'ils débarquent se forment en bataille sur le rivage. Le combat n'était plus égal, et les Volkes assaillis de toutes parts se dispersent dans les bourgades voisines. Annibal acheva à son aise le débarquement du reste de l'armée et cdui de ses éléphans , et passa la nuit sur la rive gauche du fleuve \
Le lendemain , ayant été informé que la flotte romaine , forte de soixante vaisseaux longs , avait abordé à Massalie , et que le consul P. Cornélius
ï. Tit. Liv. loc. citât. — Polyb. l. ni, p. 197. j. Polyb. 1. m, p. 197. — Tir. Liv. 1. jlju, c. a8.
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Scipion était déjà campé près de lembouchure aig. du Rhône , il fit partir dans cette direction cinq cents éclaireurs numides. Le hasard voulut que ce jour-là même, tandis que l'armée romaine se reinettait des fatigues de la traversée, le consul envoyât dans la direction contraire une reconnaissance de trois cents cavaliers. Les deux corps ne furent pas long-temps sans se rencontrer; rengagement fut vif, et les Romains perdirent d'abord cent soixante hommes ^ mais ils reprirent l'avantage et firent tourner bride aux Numides, qui laissèrent sur la place deux cents des leurs*. L'issue de ce combat jeta de l'hésita- . tion dans l'esprit d'Aunibal; il resta quelque temps indécis s'il poursuivrait sa marche vers lltalie ou s'il irait chercher d'abord cette année romaine pour qui la fortune paraissait se déclarer. Une députation de la Gaule Cisalpine, arrivée à propos dans son camp, et conduite par Magal, chef ou roi des Boïes, le raffermit dans son premier projet Ces députés venaient lui servir de guides; et ils prirent au nom de leurs compatriotes l'engagement formel de partager toutes les chances de son entreprise \ Il se décida donc à
I. Yictores ad centutn sexaginta ; nec omnes Romani sed pars Gallorum ; victi ampliùs ducenti ceciderunt. Tit. Liv. 1. xxi , c. 3o. Il y avait parmi les Romains quelques Gaulois à la solde de Massalie.
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, »i3. marcher sans plus de retard droit aiix Alpes; afin d'éviter la rencontre de l'armée romaine , il ppit un détour et se dirigea immédiatement vers lis cours supérieur du Rhône.
L'armée carthaginoise était loin de partager h confiance de son général. Quelques ressou^enirs de l'autre guerre venaient parfois IHnqiiiéter; mais ce qu'elle redoutait surtout , c'était la loagueur du chemin, la hauteur et la difiScultéde ces Alpes, que l'imagination des soldats se pei' gnait sous des formes effrayantes. Annibal travaâ* lait à dissiper ces terreurs. Durant les marcher, il haranguait ses soldats, il les instruisait et les aicourageait. <k Ces Alpes qui vous épouvantent, leaf ce disait-il, sont habitées et cultivées; elles nôar- « rissent des êtres vivans. Vous voyez ces ambas* a sadeurs boïens : pensez-vous qu'ils se soient a élevés en l'air sur des ailes? Leurs ancé&es n'ont « pas pris naissance en Italie ; c'étaient des étrafi" « gers arrivés de bien loin pour former leur éia* « blissement; et qui^ traînant avec eux tout l'attirait (c de leurs femmes et de leurs enfans , ont cent e( (c cent fois , et sans le moindre risque , franchi ee» a hauteurs que vous vous figurez inaccessiblet. « Eh ! qu'y a-t-il d'inaccessible et d'insurmona table pour un soldat armé qui ne porte avec
Magali adventus , qui se duces îtinerum , socios pericuH forea^' mantes... Tit. Liv. I. xxi , c. 3o. •— Polyb. 1. iit, p. 19S. '
PARTIE I, GHAPITBB VUI. H'jB
<€ lai que son équipage militaire ? Vous montrer »ia <c rez^Tons inférieurs aux Gaulois que vous venez <c de vainere * ? »
Après quatre jours de marche, en remontant la rive droite du Rhône, Annibal arriva au confluent de ce fleuve et de l'Isère , dans un canton fertile et bien peuplé que les habitans nommaient Y Ile % parce qu'il était entouré presque de tous côtés par le Rhône, l'Isère, le Drac qui se jette dans l'Isère^ et la Drôme qui se jette dans le Rhône. Deux frères, enfans du dernier chef, se disputaient la souveraineté de ce canton. L'aîné, auquel les historiens romains donnent le nom de Brancus% avait été chassé mÊ trône par son frère, que soutenaient tous les jeunes guerpi«rs du pays. Les deux partis ayant remis la dé^ cisioii de leur querelle au jugement d'Annibal^ le CarthagHiois se déclara en faveur de Brancus, ce qui lui vahlt une grande réputation de sagesse, parce que tel avait été l'avis des vieillards
t. £os îp90$ cpmi celuant legatos non pennis sublimé elat09 Alpes transgressos..... œiliti quidem armato nihil secum prêter iastrumenta belli portanti, quid inviura aut inexsuperabiie esse?.... Proindè cédèrent genti per eos dics totiès ab se victàe. Tit. Liv. 1. joa f c. 3o.
a. Hxe wpo; tyiv xaXouu.6vriV Nïjaov, x»pav ttoXuoxXov xai aiToepopov. Pol^b. l. m , p. 103. — Mediis campis insulse nomen indittim. Tit. Lîv. 1. XXI y c. 3i.
S. Brancus nomine. — Tit. Liv. 1. xxi, c. 3i.
ai8. et des principaux de la nation. Brancus , par reconnaissance, lui fournit des vivres, des provisions de toute espèce, et surtout des vétemens, dont la rigueur de la saison faisait déjà sentir le besoin; il raccompagna en outre jusqu'aux premières vallées des Alpes, pour le garantir contre les attaques des Allobroges , dont ils touchaient la frontière. £n quittant llle, Ânnibal ne marcha pas en ligne droite aux Alpes; il dévia un peu au midi, pour gagner le col du mont Genèvre (Matrona), côtoya la rive gauche de llsère , puis la rive gauche du Drac , passa la Durance , non sans beaucoup de fatigues et de pertes, et remonta ce torrent , tantôt sur une rivJPtantôt sur l'autre *.
Ce fut dans les derniers jours d'octobre qu'Annibal commença à gravir les Alpes. L'aspect de Qe& montagnes était vraiment effrayant ; leurs masses couvertes de neige et de glace , confondues avec le le ciel ; à peine quelques misérables cabanes éparses sur des pointes de rochers ; des hommes à àerd sauvages dans un hideux délabrement; le bétail 9 les chevaux, les arbres, grêles et rapetisses ; en \^^ mot , la nature vivante et la nature inanimée frappées d'un égal engourdissement' : ce spectacle de désolation universelle frappa de tristesse et de
I. Polyb. 1. m, p. io3. Tit. Liv. 1. c— Cons. M. Letroane, Jouro- * des Savans. Janv. 1819.
s. Nives cselo propè immistse , tecta informia imposita rupib^^'
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découragement l'armée carthaginoise. Tant qu'elle ai8. chemina dans un vallon spacieux et découvert , sa marche fut tranquille et nul ennemi ne l'inquiéta; mais parvenue dans un endroit où le vallon , en se resserrant brusquement, n'offrait pour issue qu'un étroit passage , elle aperçut des bandes nombreuses de montagnards qui couvraient les hauteurs. Bordé d'un côté par d'énormes roches à pic, de l'autre par des précipices sans fond, ce passage ne pouvait être forcé sans les plus grands périls; et si les montagnards, dressant mieux leur embuscade , fussent tombés à l'improviste sur l'armée déjà engagée dans le défilé, nul doute qu'elle y serait restée presque tout entière. Annibal fit faire halte , et détacha, pour aller à la découverte , les Gaulois qui lui servaient de guides * ; mais il apprit bientôt qu'aucune autre issue n'existait, et qu'il fallait de toute nécessité emporter celle-ci ou retourner sur ses pas. Pour Annibal le choix n'était pas douteux : il ordonna de déployer les tentes, et de camper à l'ouverture du défilé jusqu'à ce qu'il se présentât une occasion favorable. Cependant les guides gaulois , s'étant abouchés avec les montagnards, découvrirent que les hau-
pecora juinentaque torrida frigorc , homines intensl et inculti, animalia inaDimataque oinnia rigentia gelu... Tlt. Liv. 1. xxi, c. 3i« I. GalUs ad visenda Joca praemissis. Til. Liv. 1. xxi,c. Sa. — Polyb. 1. ni, p. 204.
aiS. leurs étaient occupées pendant le jour seulement, et qu'à la nuit les postes en descendaient pour se retirer dans les villages. Annibal^ sur ^ cet avis , commença dès le soleil levé une fausse attaque, comme si son projet eût étë de passer en plein jour et à main armée; il continua cette manœuvre jusqu'au soir: le soir venu, il fit allumer les feux comme à l'ordinaire et dresser les tentes; mais au milieu de la nuit, s'étant mis à la tête de son infanterie , il traversa le défilé dais le plus grand silence, gravit les hauteurs, et s'empara des positions que les Gaulois venaient de quitter. Aux premières lueurs du matin , le reste de l'armée se mit en marche le long du précipice. Les montagnards sortaient de leurs forts pour aller prendre leurs stations accoutumées, lorsqu'ils virent l'infanterie légère d'Annibal audessus de leurs têtes, et dans le ravin l'inÉanteric pesante et la cavalerie qui s'avançaient en toute hâte ; ils ne perdirent point courage : habitués à se jouer des pentes les plus rapides, ilssemiTent à courir sur le flanc de la montagne faisant pleuvoir au-dessous d'eux les pierres et les traits. Les Carthaginois eurent dès lors à lutter tout ensemble et contre l'ennemi et contre les diffi" cultes du terrain, et contre eux-mêmes , car dans ce tumulte, ils se choquaient et s'entraînaient les uns les autres. Mais c'était des chevaux que fto*
PAETIE 1, CHAPITRE VIII. 179
Tenait le plus grand désordre : outre la firayeur «8. ^e leur causaient les cris sauvages des montagnards, grossis encore par Técho, s'ils venaient à être blessés ou frappés seulement, ils se cabraient avec violence et renversaient autour d'eux hommes et bagages ; il y eut beaucoup de conducteurs et de soldats qu'en se débattant ils firent lomber au fond des abîmes, et Ton eût cru entendre le fracas d'un vaste écroulement, lorsque, précipités eux-mêmes , ils allaient avec toute leur charge rouler et se perdre à des profondeurs immenses'.
Annibal , témoin de ce désordre , n'en resta pas moins quelque temps sur la hauteur avec son détachement, dans la crainte d'augmenter encore la confusion ; pourtant , quand il vit ses troupes coupées , et le risque qu'il courait de perdre ses bagages, ce qui eût infailliblement entraîné la niine de l'armée entière, il se décida à descendre , et du premier choc il eut bientôt balayé le sentier. Toutefois il ne put exécuter ce mouvement sans jeter un nouveau trouble dans la marche tumultueuse de ses troupes ; mais du mom^it que les chemins eurent été dégagés par la retraite des montagnards, l'ordre se rétablit, et ensuite
I. Iode ruinae nuiiimap modo, jumeDta cum oAmbos detolve- Wnr.Iil. liv. L xai , c ^. ~ Ptaifli. L ui« ffL 91^.
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3i8. l'armée carthaginoise défila si tranquillement, qu'à peine entendait-on quelques voix de loin en loin. Annibal prit d'assaut le village fortifié qui servait de retraite aux montagnards , et plusieurs bourgades environnantes ; le bétail qu'il y trouva nourrit son armée durant trois jours, et comme la route devenait meilleure et que les indigènes étaient frappés de crainte, ces trois jours se passèrent sans accident'.
Le quatrième, il arriva chez une autre peuplade fort nombreuse pour un pays de montagnes ' ; au lieu de lui faire guerre ouverte, celle - ci l'attaqua par la ruse ; et , pour la seconde fois , le Carthaginois faillit succomber. Des che& et des vieillarè députés par ce peuple vinrent le trouver, portant en signe de paix des couronnes et des rameaux d'olivier * , et lui dirent : « que le malheur d'au- (c trui étant pour eux une utile leçon , ils aimaient a mieux éprouver l'amitié que la valeur des Car- « thaginois, et que, prêts à exécuter ponctuelleu ment tout ce qui leur serait commandé, ils a lui offraient des vivres et des guides pour sa <c route *. » En garantie de leur foi , ils lui remi-
I. Polyb. l.iiT, p. 2o5. — TU. Lîv. l. xxi, c. 33. a. Perventum îndè ad frequentem cultoribus alium , ut va^^ montana populum. Tit. liv. 1. xxi, c. 34*
3. 2u[i.çpovTiaavTÊÇ iirl ^oXcû, ouvnivTcdv aÙTÔ ôoXXou; exovnçxol «r*?*' voue. Polyb. 1. III, p. ao5.
4. AUenis malis, utiU exemple doctos. . . amicitiam malle qo*^
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rent des otages. Ânnibal , sans leur donner une sts. confiance aveugle y ne voulut pas , en repoussant leurs offres, s'en faire des ennemis déclarés, et leur répondit obligeamment ; il accepta les otages qu'ils lui livraient , les provisions qu'ils avaient eùx-mémes apportées sur la route ; mais bien loin de se croire avec des amis sûrs , il ne se mit à la suite de leurs guides , qu'après avoir pris toutes les précautions que sa prudence ingénieuse put imaginer. Il plaça à son avant-garde la cavalerie et les éléphans , dont la vue y toute nouvelle dans ces montagnes, en effiirouchait les sauvages habitans : il se chargea de conduire en personne Farrière-garde avec l'élite de l'infamterie ; on le voyait s'avancer lentement, pourvoyant à tout, et portant autour de lui des regards inquiets et attentifs. Arrivé à un chemin étroit que dominaient les escarpemens d'une haute montagne, il fîit assailli brusquement par les montagnards qui l'attaquèrent tout à la fois en tête , en queue et sur les flancs; ils réussirent à couper son armée et à s'établir eux-mêmes sur le chemin, de sorte qu'Annibal passa une nuit entière séparé de ses bagages et de sa cavalerie '*
eriri Pimonm: iUqoe obedieoliBr ïmptnU UeUuroê; mn itîoerisqae àtteet. • . acdpereL Tît. lit. L xxi , e, $4* Luit L c.
vim experîrî Fi commeatain — Poljb.
I. Oocnmnts ner obl^iu
si8. donner un exemple aux nations liguriennes et gauloises, prit d'assaut et saccagea Taurinum, chef lieu du pays , après quoi , il descendit la riye gauche du Pô , se portant sur la frontière insubrienne'.
Deux factions partageaient alors toute la Cisal*pine. L'une , composée des Vénètes , des Cénomans, des Ligures des Alpes, gagnés à la cause romaine , s'opposait avec vigueur à tout mouvement en faveur d'Annibal : l'autre, qui comptait les Ligures de l'Apennin, les Insubres et les peuples de la confédération boïenne, avait embrassé le parti de Carthage , mais le soutenait sans beaucoup de chaleur. Les Boïes surtout, qui avaient tant contribué à jeter les Carthaginois dans cette entreprise, se montraient froids et incertains; c'est que les affaires de la Gaule avaient bien changé. A l'époque où les propositions d'Annibal furent accueillies avec enthousiasme, la Gaule était humiliée et vaincue, des troupes romaines occupaient son territoire, des colonies romaines se rassemblaient dans ces villes. Mais depuis la dispersion des colons de Crémone et de Placentia , depuis la défaite de L. Manlius dans la forêt de Mutine , les Boïes et les Insubres , satisfaits d'avoir recouvré leur indépendance par leurs
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propres forces , se souciaient peu de la compro- aA mettre au profit d'étrangers, dont l'apparence et le nombre n'inspiraient qu'une médiocre confiance.
D'ailleurs , l'armée romaine destinée à agir contre Ânnibal n'avait pas tardé à entrer dans la Cispadane^ où elle campait sur les^terres des Ânamans , comprimant les Boïes et les Ligures de l'Apennin, et surveillant les Insubres, dont elle n'était séparée que par le Pô \ Sa présence donnant de l'audace au parti de Rome, les Taurins s'étaient mis à ravager le territoire insubrien. Les Insubres et les Boïes, contraints par menace, avaient même conduit quelques troupes dans le camp romain '. Surpris et alarmé de cet état de choses, Annibal , après avoir donné , au siège de Taurinum, un exemple sévère, marchait vers les Insubres, afin de fixer de force ou de gré leur ijprésolution. De son côté , Scipion , qui avait quitté la Gaule transalpine, pour prendre le commandement des légions de la Cisalpine , avant qu'Annibal eût atteint les bords du Tésin , vint camper près du fleuve , pour lui en disputer le passage. Les deux armées carthaginoise et romaine ,
I. Circurnspectantes defectionis tempus, subito adventus coosa- Vis oppressit. Tit. Lîv. 1. xxi, c. Sg.
a. Tivè; ^i xal ouarparEuiiv Tva'pcoKJovTO toïç ^ttp.aiot;. Polyb. 1. m,
tàBêt merouF dbs. gaulois.
aA ne tardèrent pas à se IrouTer en préseseQ \ ABBÎbdf sefttail tx>ute Vimportanee du combift qvi'ilr aHaît brrer; de ce combal: dépendait la décision des Gaulois , et par conséquent sa miaâ ou^soa trkanp&e ; fM pour tenter ce ocMiq[!i ânréDtureux., il n'avait qi/uiie année faibk etk nonibre^ eatémuée par des £»tigucd ot des privattons inoBÎeft. y«tilai»t vtnumter ses soidëils découragés^ il e«t recauM. à un spectade csq^ble de remuer fortenwna ees imagmaitions grossières. Il rangea Farmée* Cl» cercle dans- use ^vastar pkôiie , et fit ame* nci^ au^milieit:, déjeunes montagnards, pris daas lea Alpes., harcelant sa marclie , et qni , pour cetcr raison , avenant été durement traités ; leurs corpv décharnés et Uvides portaient l'empreinte des^fevsi et 1m cientrices des fouets , dont ils avaient été fnstigés. Mornes et le vdeage baissé, ila attsiK daient en silence ce que fes Carthaginois voiilaicBt d*eux , lorequfon plaça , non loin de là, des armes pariâBca à celles dont lema pofis sie servaient dams; lea cMabais^ siBgisl«em , des chevaux de bâtailte^ et de> piâbes costumes nnlitaires à la façon da leov pays. Annibal ak)rs' lemr demanda s'ils von* ' latent cembattM ensemble , promettant aux vaisqueurs ces riches présens et la liberté. Tous nienreftt qu'un cri pour d^emander des armes.
t. Polyb. l.-iii, p. 218. — Tit. Liv. 1. xxi, c. Sg.
Laurs BOHas ^ mêlés dans une urne , forent ^rés %^i doqx à dewr;. è mesure qfuCHs sortaient^ on vojait Ieçi jevae^aapll&> que le sart avait dâttgnés*^ leveo Ic^ bra9 au. cîel avec tKin^qparty saisir use épée en boiM^ssant^et se-prédpilep l'un oonAre l'aulrai « Tel ^aity dit un iûstori^^^ le» mouvenent dm «récrits 9 ncm-seuleiMut parmi lea priaonnîem^ « inaîii encore daoa toute la foule dea-spectaleuri;, c^qu'oa n'e^îmait paa uiain» hsveux cens qpk «^sgpCQQpqdboten^qu^ ceq^ quisort^ent vainqueur» 9r^ ooQibat '. j» Adwibal saisit le moment; il hoi^ F^^iia 3^ ^oldals^ leur rappelant la Ijjnawi dte-Bomey qui voulait lea rédtatre à la eondtlioil dç ees misérables esclaves, et le pilla^ de lltalie^ ^pii s^ait le pniLde leur victoire; pub soulevait une pierre^il en écrasa la télé ^unaguMA^ qi^'il iwiiiolaif anoL dîieuzy adjumnt ces diewx de Vè^ Qraaer ainsi kû-mémey s'il étaâl infidèleè ses pror
lîoya^t ses $Bi4UB. échauffés à um pét il ^^ 2qît^% Uif télé de sa cavalêna numide pour aU» reconnaître les positions de- yeunem;; le mèmê^ d^çfîseûi avait éi^iffak Srifiou de ses «aMp ^ les dfi9ui troupes se rencontrèrent, et sediar|^eufe
X. U Ubitns SMMn» aoa mU» fjttt<ifi amki ffjadiHiiiii liODiioes cnt, sed etôoi ioter yrtaato Ttt%ô^ nt non vîiiirgtiliiisi iM|bqoàmbgneMKyi>«iiiMBiiwtMaalMiiiMïai>>T>I^L «si^c 4»'
s. P0I5I1.L ni, p. 314,919- -*Tit» Iiv.LxjUyC«4«9 43«
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aia. aussitôt. Scipion avait placé au centre de son corps de bataille des escadrons dé cavalerie gau* loise, problablement cénomane; ils furent enfoncés par les Numides, dont les chevaux, rapides comme l'éclair, ne portaient ni selle ni mords. Le consul , blessé et renversé à terre , ne dut la vie qu'au courage de son jeune fils. Les légions battirent en retraite la nuit suivante, repassèrent le Pô et reprirent leur première position sous les murs de Placentia. Annibal les suivit y et plaça son camp à six milles du leur. Le combat du Tésin n'avait été qu'un engagement de cavalerie, qui n'avait compromis le salut ni de l'une ni de l'autre armée, mais il releva Annibal aux yeux des Gaulois ; les chefs insubriens accoururent le féliciter et lui offrir des vivres et des troupes. Le Carthaginois, en retour , garantit leurs terres du pillage; il ordonna même à ses fourrageurs de respecter le territoire des Cénomans et des autres peuples cisalpins qui , soit par affection, soit par indécision, tenaient encore pour la cause de ses ennemis '.
A peine les Carthaginois étaient-ils arrivés en vue de Placentia, que le camp romain fut le théâtre d'une défection sanglante. Deux mille fantassins et deux cents cavaliers gaulois , faisant
I. Polyb. 1. ni, p. ai7, ai8, aig.— Tit. Liv. 1. xxi, c 44, 4^; 4^* — Appian. Bell. Annibal. p. 3i5, 3 16. i
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partie sans doute de ces corps auxiliaires que le at8. consul Scipion s'était fait livrer de force par les Boïes et les Insubres, prirent tout à coup les armes vers la quatrième heure de la nuit, lorsque le silence et le sommeil régnaient dans tout le camp , et se jetèrent avec une sorte de rage sur les quartiers voisins des leurs. Un grand nombre de Romains furent blessés; un grand nombre fiirent tués ; les Gaulois , après leur avoir coupé la tête , sortirent, •et, précédés de ces trophées sauvages , se présentèrent aux portes du camp d'Annibal \ Le Carthaginois les combla d'éloges et d'argent, mais il les renvoya chacun dans leur nation, les chargeant d'y travailler à ses intérêts : il espérait que la crainte des vengeances du consul forcerait leurs compatriotes à se ranger, bon gré mal gré, immédiatement, sous ses drapeaux. Il reçut en même temps une ambassade solennelle des Boïes, qui offraient de lui livrer les triumvirs qu'ils avaient enlevés par ruse au siège de Mutine : Annibal leur conseilla de les garder comme otages et de s'en servir à retirer, s'ils pouvaient, leurs anciens otages des mains de la république*. Quant à Scipion , dès qu'il vit Annibal s'approcher, il
1. noX).où; fiàv àirsJCTiivav, oùx oXi^ou; ^è xa-STpauuacTiaav tsXo; ^Ï ràç xscpaAa; àiroTcp.ovT«ç twv Taôvewrwv, aTrsxwpouv wpoç toù; Kapj^ri^o- Vwjç. Polyb. 1. ni, p. a 19.
2, Idem, ibid. Tit. Liv. 1. xxi, c. 4^*
ToM. 1. 19
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»t8* quitta la plaine de Placentia ; et pour se loeUreà l'abri de la cavalerie numide, que la journée du Tésin lui avait appris à redouter, il alla se retrai»' cher au-delà de la Trébie , sur les hauteurs qui bordent cette rivière. L'armée carthaginoise plaça son camp près de l'autre rive.
Le territoire des Anamans était donc le théâtre de la guerre et devait l'être long- temps , car Scipion y renfermé dans ses palissades et sourd aul provocations d'Annibal, refusait obstinément da combattre. Pressés tout à la fois par les deux ai* méesylesAnamans, voulant éviter de plusgrandi ravages, prétendaient garder la neutralité : c'était tout ce que demandaient les Romains ; mais Aa« nibal avait droit d'exiger davantage. « Je ne suii * venu que sur vos sollicitations, leur disait-il avec tt colère ; c'est pour délivrer la Gaule qije j'ai trar ce versé les Alpes \ » Irrité de leur inaction , et ayant d'aiUeurs épuisé ses provisions de bouchai il fit durement saccager le pays entre la Trébie et le PÔ4 Irrités à leur tour, ces peuples offrirent aa consul de se déclarer hautement pour lui, s'il arrêtait par sa cavalerie les déprédations des fovst' rageurs numides; ik se plaignirent même qa« leurs maux actuels, ils les devaient à leur prédilection marquée pour la cause romaine : cf Pu*
I. A Gallii accitum se venisse ad llberandos eos, dictitans. Tit* Liv. 1. zxi, c. 5 a.
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xnis de notre attachement à la république, di- ,18, i saient-ils, nous avons droit de réclamer que la X république nous protège '. »
Scipion, instruit à se défier de rattachement dea Gaulois, laissa les Numides dévaster tranquillement leurs terres ; mais le second consul Sempronius, jaloux et présomptueux, tandis que son collègue était retenu sous sa tente par les souffrances de sa blessure , envoya une forte division au-delà de la Trébie charger quelques escadrons de fourrageurs qui battaient la campagne y et les chassa sans beaucoup de peine. Ce léger avantage Tenorgueillit outre mesure. Il ne rêva plus qu'une grande bataille et la défaite complète d'Annibal f qui, de son côté, s'empressa de faire naître une occasion qu'il désirait encore plus vivement : rien ne fut si aisé au Carthaginois que d'attirer son ennemi dans le piège. Sempronius passa la Trébie avec trente-huit mille Romains ou Latins et une division de Cénomans ; Annibal comptait dans son armée quatre mille Gaulois auxiliaires, ce qui portait ses forces à trente mille hommes , cavalerie et infanterie. De part et d'autre, les Gaulois combattirent avec acharnement; mais tandis que la cavalerie romaine fuyait à toute bride devant les Numides, Annibal, ayant dirigé tous ses éléphans
I. AuiMlium Romanoruiû terrœ , oh nimiam cultorum fidem ia ^onianos laboranti, orant. Tit. Liv. 1. xxi, c. 5a.
ai9. réunis coutrc la division cénomane, Técrasa et la mit en déroute. Les auxiliaires cisalpins lui rendirent d'éininens services dan^ cette journée importante, prélude de ses deux grands triomphes; et lorsqu'il fit compter ses morts, il trouva que la presque totalité appartenait aux rangs de ces braves alliés *.
ai7. La fortune d'Annibal était dès lors consolidée; plus de soixante mille Boïes , Insubres et Ligures, accoururent, en peu de jours , sous ses drapeaux, et portèrent ses forces à quatre-vingt-dix mille hommes *. Avec une telle disproportion entre le noyau de l'armée punique et ses auxiliaires, Annibal n'était plus en réalité qu'un chef de Gaulois; et si, dans les instans critiques, il n'eut pas à se repentir de sa nouvelle situation , plus d'une fois pourtant il en maudit avec amertume les incon^ véniens. Rien n'égalait, dans les hasards du champ de bataille, l'audace et le dévouement du soldat gaulois, mais, sous la tente, il n'avait ni l'habitude ni le goût de la subordination militaire. La hauteur des conceptions d'Annibal surpassait son intelligence ; il ne comprenait la guerre que tdle qu'il la faisait lui-même, comme un brigandage hardi, rapide, dont le moment présent recueillait
I. Zuvcêaive «^àp oXt'YCUç fièv rûv fêi^puv xai AtSuov, tgu; ^ï 7XiiV<>> à?roXttX6vai twv KeXT^âv. Polyb. 1. m, p. 227. — Til. Lîv. 1. xis, c. 5j. a. Tit. Liv. 1. xxi, c. 38.
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tout le fruit. Il aurait voulu marcher sur Rome a»?imniédiatemeut, ou du moins aller passer l'hiver dans quelqu'une des provinces alliées ou sujettes de la république, en Étrurie, ou en Ombrie, pour y vivre à discrétion dans le pillage et la licence. Annibal essayait-il de représenter qu'il fallait ménager ces provinces , afin de les gagner à la cause commune, les Cisalpins éclataient en murmures; les combinaisons de la prudence et du génie ne paraissaient à leurs yeux qu'un vil prétexte pour les frustrer d'avantages qui leur étaient légitimement dévolus. Contraint de céder, Annibal se mit en route pour l'Étrurie , avant que l'hiver lot tout-à-fait achevé. Mais des froids rigoureux et un ouragan terrible l'arrêtèrent dans les défilés de TApennin \ Il revint sur ses pas , bien décidé à braver le mécontentement des Gaulois , et mit le blocu$ devant Placentia, où s'étaient renfermés en partie les débris de l'armée de Scipion.
Son retour porta au degré le plus extrême l'exaspération des Cisalpins ; ils l'accusèrent d'aspirer à la conquête de leur pays; et au milieu même de son camp des complots s'ourdirent contre sa >fie '. Il n'y échappa que par les précautions sans nombre que lui suggérait un esprit inépuisable en
ï. TU. Liv. 1. XXII, c. ï. — Paul. Oros. I. iv, c. 14.
». Petitus sœpè priticipum insidiis. Tit. Liv. I. xxii, c. i . — Pojyb.
'• "I, p. ajQ.
•17. ruses. Une de ces précautions , s'il faut en croire les historiens, était de changer chaque jour de coiffure et de vétemens ', paraissant tantôt sous le costume d'un jeune homme , tantôt sous celui d'un homme mûr ou d'un vieillard; et par ces travestissemens subits et multipliés , ou il se rendait méconnaissable, ou du moins il imprimait à ses grossiers ennemis tme sorte de terreur superstitieuse-. Étant parvenu ainsi à gag»er du temps, 1 dès qu'il vit la saison un peu favorable , il se mit en marche pour Arétium, où le consul FUminiiis avait rassemblé une forte artnée.
Deux chemins conduisaient ée VA^pemniu dans le voisinage d'Arétium; le plus fréquenté, <|m était aussi le plus long, traversait des défilés dont les Romains étaient maîtres ; l'autre , à peône fr&jpi, passait par des marais que le déboftlemeol; de l'Arno rendait alors pi^esque impraticables. d'éuût ce dernier qu Annibalavait choisi, paroeiqù'ilétait le plus court, et que l'ennemi ne «ongeait pas à le lui disputer. AsondépaK, lestroupesçaulo^eslV valent suivi avec ^rcclamation., niais cette foie fut courte ; k peine virent-elles la «rouie <m il s'«Bga-
)i . teirtamlo'nunc Vestem» Mific legumeiilsi :c6|iilh.lî]ît. jLIt.L nn>
c. I. — Polybe, I. m, p. 229.
2. AÙTÔv Cl K«XTol...>ïrf€<p€oTW opÇWreç, thtf. Wlfcv, ^t« -jUaWïwXicv,
Appian. Bell. Annibal. p. 3i5.
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geait , qu'elles se mutinèrent et voulurent l'aban- aîydonner: ce ne fut qu'avec la plus grande peine, et presque par force , qu'il les em traîna avec lui dans ces marais. Une fois engagés , Annibal leur assigna paur la marche le poste le plus pénible et le pi«is dangereux. L'infanterie africaii\e et espagnole fsrma l'avant -garde; la cavalerie numide l'arrière-garde; et les Cisalpins le corps de bataille*. L'avant-garde, foulant un terrein encore ferme, quoiqu'elle enfonçât quelquefois jusqu'à roi-corps dans la vase et dans l'eau , suivait pourtant ses enseignes avec assez d'ordre ; mais lorsque les -Gaulois arrivaient, ils ne trouvaient plus sous lecirs pieds qu*un sol amolli et glissant, d'où ils ne pouvaient se relever s'ils venaient à tomber ; essayaient- ils de marcher sur les côtés de la route, ils s'abîmaient dans les gouffres et les fondrières. Plusieurs tentèrent de rétrogi^ader, mais la 'cavalerie leur barrait le passage et les poursuivait sur les flancs de l'armée. On en vit alors un grand nombre, s'abandonnant au désespoir, se ^ coucher sur les cadavres amoncelés des hommes «t des >chevaux , ou sur les bagages jetés çà et là , et «'y laisser mourir d'accablement. Durant quatre jours et trois nuits , l'armée chemina
I. Primos ire, ( Hispanos et Afros ) jussit ; sequi Gallos, ut id ag* '"ÎQÎs médium esset ; novissimos ire équités : Magonem iudè cum ^xpeditis Numidis cogère figmen. Tit. Liv. I. xxii» c. 3.
31?. dans ces marais , sans prendre ni repos , ni sommeil. Quoique les souffrances des Africains et des Espagnols ne fussent point comparables à celles des Gaulois , elles ne laissèrent pas d'être trèsvives; la fatigue des veilles et les exhalaisons malsaines causèrent à Annibal la perte d'un oeil. Malgré tout, dès qu'on eut touché la terre ferme, dès que les tours d'Arétium parurent dans le lointain, oubliant leur colère et leurs maux, les Gaulois furent les premiers à crier aux armes '.
Annibal attira son ennemi dans une plaine triangulaire, resserrée d'un côté par les montagnes de Cortone , d'un autre par le lac Thrasymène , au fond par des collines. On entrait dans ce triangle par une étroite chaussée, non loin de laquelle Annibal avait caché un corps de Numides; le reste de son armée était rangé en cercle sur les hauteurs qui cernaient la plaine. A peine l'arrièregarde romaine eut-elle dépassé la chaussée, que les Numides, accourant à toute bride, s'en emparèrent et attaquèrent Flaminius en queue, tandis qu Annibal l'enveloppait de face et sur les flancs. Ce fot une boucherie horrible. Cependant , autour du consul , le combat se soutenait depuis trois heures, lorsqu'un cavalier insubrien nommé Ducar%re-
I. Polyb. 1. III, p. i3o, a3i. — Tit. Liv. I. xxii, c. a. — Pa"'' Gros. 1. IV, c. z5.
s. Ducarius.— Tit Liv, 1. xwi, c 6.— Silius Italie. 1. v, v. 64^:
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ma rqua le général romain , qu'il connaissait de 317vue. «Voilà, cria -t- il à ses compatriotes, voilà « l'homme qui a égorgé nos armées, ravagé nos «champs et nos villes; c'est une victime que j'imc< mole à nos frères assassinés *. » En disant ces mots, Ducar s'élance à bride abattue, culbute tout sur son passage , frappe de son gais l'écuyer du consul, qui s'était jeté en avant pour le couvrir de son corps, puis le consul lui-même, qu'il perce de part en part, le renverse à terre, et saute de cheval pour lui couper la tête ou pour le dépouiller. Les Romains accourent; mais les Gaulois sont là pour leur faire face, ils les repoussent et complètent la déroute. Les Romains laissèrent sur la place quinze mille morts ; du côté d'Annibal la perte ne fut que de quinze cents hommes , presque tous Gaulois \ En reconnaissance de ces services signalés , les Carthaginois abandonnèrent aux Cisalpins la plus grande partie du butin trouvé dans le camp de Flaminius \
Du champ de bataille de Thrasymène, Annibal passa dans l'Italie méridionale , et livra une troi-
1. < Consul en hic est, inquit popularibus suis, qui legiones « nostras cecidit, agrosque et urbem est depopulatus. Jàm ego hanc « viclimam Manibus peremptorutn faedè civiutn dabo. » Tit. Liv. ï. XXII, c. 6.
2. Ot f&sv '^kf Tçœ^Tii tlç x^^^^v^ ^^^ ffavTaxooiou; linaov , cl»v ^acet oi tXiwug KtXTOi. Polyb. 1. m , p. 236.
Appian. Bell. Annib. p
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917. sième bataille aux Romains, près du village de Cannes, sur Jies bords du fleuve Aufide, aujourd'hui roffanto. il avait alors sous ses drapeaux quarante fnîHe hommes d'infanterie et dix mille de cavalerie ; et sur ces cinquante mille combattans, 'âu «MÂns trente mille Gaulois. Dans Tordre de bataille , il plaça leur cavalerie à l'aile droite et au oentre leur infanterie, quMl réunit à Tinfanteric espagnole, et qu'il commanda lui-même en personne ; les fantassins gaulois, comme ils le pra** tiquaient dans les occasions où ils étaient décidés è vaincre 4XU a mourir, jetèrent bas leur tumqoe etleur f>aie ,€* combattirent nus de la ceiirt«re«n ^nt , armés de leurs sabres longs et sacs pointe*. Ce iiirent «eux ^ui engagèrent Faction ; leur cavalerie et celle des Numides la tenninèrent. On sait combien le carnage fut horrible dans cette bataille<îélèbre, la plus glorieuse des victoires d'Annibal, la plus désastreuse des défaites de Rome. Lor8q:iie le général carthaginois, ému de pitié, criait à ses soldats « d*arrêter , d'épargner les ^aiviGBS, » sans dout^' que les Gaulois , acharnés à la destruction deJeurs mortels ennemis,,portaient dans cette tuerie plus que l'irritation ordinaire des .guerres, la satisfaction d'une vengeance ardemment souhaitée et long-temps différée. Soixante-
I. Gallis praeloDgi ac sine mucronibHS gladii... Galli super wnbiiicum erant nudi. Tit.IJÎv.l. xxn,*c.46
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dix mille Romains y périrent ; la perte , du côté des vainqueurs , fut de cinq mille cinq cents , sur lesquels quatre mille Gaulois '.
Des soixante mille Cisalpins qu'Annibal avait 216. comptés autour de lui après le combat de la Trébie, vingt-cinq i|^ille seulement demeuraient; les batailles , les maladies , surtout la fatale traversée d^ marais de FÉtrurie , avaient absorbé tout le • reste : car jusqu'alors ils avaient moissonné presque sans partage le poids de la guerre. La victoire de Cannes amena aux Carthaginois d'autres aiixiîiaires ; une multitude dTiommes de la Campanie , de la Lucanie, du Brutium , de TAppulie, remplit son camp ; mais ce n'était pas là cette race belliqueuse qu'il recrutait naguère sur les rives du Pô. Cannes fut le terme de ses succès ; et certes la faute n'en doit point être imputée à son génie , plus admirable peut-être dans les revers que dans la bonne fortune : son armée seule avait diangé. Depuis deux mille ans, l'histoire l'accuse avec amertume de son inaction après la bataille de l'Aufide et de son séjour à Capoue; peut-être hii reprocherait -elle plus justement de s'être éloigné du nord de l'Italie, et d'avoir laissé couper ses communications avec les soldats qui vain-
I. Twv ^à AvviSou, KsXtoI p.gv sttscov, liç TSTfaKtoxtXîcu;, fêiqpsç ^k x«i Aîêueç et; x,*X(o'j; xal irêvroxociouç. Polyb. 1. m, p. 26y, — Tit. Liv. c. 45, 46-5o.
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si5. quirent sous lui à Thrasymène et à Cannes. Rome sentit la faute d'Annibal , elle se hâta d'en profiter. Deux armées échelonnées, Tune aa nord, l'autre au midi, interceptèrent la route entre la Cisalpine et la grande Grèce ; celle du nord, par ses incursions ou par son attitude menaçante, occupa les Gaulois dans leurs foyers , tandis que . la seconde faisait face aux Carthaginois. L'année qui suivit la bataille de Cannes, vingt-cinq mille hommes détachés des légions du nord sous le commandement du préteur L. Posthumius, s'étant aventurés imprudemment sur le territoire boïen , y périrent tons avec leur chef. Quoique le récit de cette catastrophe renferme quelques circonstances que l'on pourrait raisonnablement mettre en doute, nous le donnerons cependant ici tel que les historiens romains nous l'ont laissé. Posthumius, pour pénétrer au cœur du pays boïen, devait traverser une forêt dont nous ne connaissons pas bien la position ; cette foret était appelée par les Gaulois Lithann^^ c'est-à-dire la grande, et par les Romains Litana. Les Boïes s'y placèrent en embuscade, et imaginèrent de scier les arbres sur pied , jusqu'à une certaine distance de chaque côté de la route, de manière qu'ils restassent encore de bout, mais qu'une légère
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impulsion suffit pour les renverser. Quand ils at6. virent les soldats ennemis bien engagés dans la route, qui d'ailleurs était étroite et embarrassée, ils donnèrent l'impulsion aux arbres les plus éloignés du chemin , et , l'ébranlement se communiquant de proche en proche, la forêt s'abattit à droite et à gauche : hommes et chevaux tombèrent écrasés '; ce qui échappa périt sous les sabres gaulois. Posthumius vendit chèrement sa vie; mais enfin il fut tué et dépouillé. Sa tête et son armure furent portées en grande pompe par les Boïes dans le temple le plus révéré de leur nation ; et son crâne, nettoyé et entouré d'or, servit de coupe au grand - prêtre et aux desservans de l'autel dans les solennités religieuses'. Ce que les Gaulois prisaient bien autant que la victoire , ce fut le butin immense qu'elle leur procura ; car à Fexception des chevaux et du bétail , écrasés en presque totalité par la chute des arbres, tout le reste était intact et facile à retrouver : il suffisait de suivre lesfiles de l'armée ensevelie sous cet immense abattis.
I. Tum extremas arbortim succisarum impellunt; quaealia in aliatn instabilem per se.ac malè haerentem, aiicipiti strage, arma^ "tiros, equos obruerunt. Tit. Liv. I. xxiii, c. a4. — J. Fronton. Stratag, L î, c. 6.
3. Purgato îndè capite, ut mos iis est, calvam aUi*o caelavêre; ^dque sacrum vas iis erat, quo solennibus libarent, poculumque idem sacerdoti esset ac templi antistitibus. Tit. Liv. 1. xxiii, c. s4<
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si5. CeU» année , la superstition romaiiie et la %w pcralitîon gauloise se trouvèrent comme e^ préseaca ; et certes , dans cette comparaison , la superstition gauloise ne se montra pas la plus inhumaine* Tandis que les Boies vouaient à leurs dieux k crâne d'un général ennemi tué les armes à la main, les Romains, pour la seconde fois, tiraient des cachots deux Gaulois désarmés, et les enterraient yivan» sur la place du na^rché aiu& bœufs'.
to7. Cependant Annibal, confiné dajos le midi de l'Ita* lie, essaya par un coup hardi de ramener la guerre vers le nord^ et de rétablir ses communications avec la Cisalpine. Il envoya l'ordre à son frère Aadrubal^ qui conmiandait en Espagne les forces puniques, de passer les Pyrénées, et de marcher droit en Italie par la route qu'il avait frayée , il y avait alors pvès de douze ans. Asdrubal reçut d^ins la Gaule un accueil tout*à-£ait bienveillant ; plusieurs nations , entre autres celle des Arvernes, lui fournirent des secours*. Les sauvages habitaos des Alpes, eux-mêmes, ne mirent aucun obstade
I. £& fifttalibu» librÎB sacrîfima facta : inter quœ Galluaet GaUa, Gcweus et Grsca, ia foro boario sub lei*râ vivi denûsai sunt m W" cumsaxo cooseptum. Tit. liv. L xxii, e. Sy,
a. Non enim receparunt modo Arverni eum, deiacepscjne alîli Gallicae atque Alpinae geôles; sed etiam secutae sunt ad b<;llun). Tit. liv. L xxvix, G. ^. — Appian. Bell. Asnib. p. 343.— SUjuis liai* I. XV» V. 4^6 ^ saq. .
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à son passage, rassurés qu'ils étaient siw les m^ *oç^ tantioBs des GartluigiiH>is y et balHtué&^daptWp la eenuDeBMBient de la gueire , à vow de» baode^ d'homfiies< SH^més traverser contiQ»eHemeiit Icum vnUées. En deux mois , Asdrubai a?âit frsuaelii le» P;réiiéed et les Alpes ; il entra dan» la Cisalpine'^ ila tète de cinquante-deux miUe conobattiais>F>fiptt?gAok et 6atub>is transalpins : huit ifiiUe Ligures eC un plus grand nombre de Gaulois cisalpiPâ» 9e né-» wiirent aussitôt à lui. La pFodigîeufie ra^ité de flA' wtavQlm a¥âit mis la oépublique en déiml : km légioas du nordr étaient hors d'élàt de kit réflîatm; et s'il euii marebé immédiatement sur l^talie €&tf trak pour opérer sa jx)iM^tion atec Annifaal ^ Cnr^ tbage atirak rega^fné en peut de }CKtt& tout ito qu'elle arait perdu deptds la journée de Gaxmess. Mais itfidruibal, par ime suite fatale ém Êuites ^ âiei mâlbeurs^ précipita la ruioe de ssoft frèrtr et la sîieDj»e^ IVabord il perdit un teixips irt éparafaie smx siège €le Ptecentia. La résistance proloDgpétt Ù9 cette cohmte ayant penstis aux Romaine àe bA* unàr des forces , le consul Livius. Salinat<nr vint se poster dans l'Oœbrie , sur les rives! du fleare Mê^ taure ^ au j.ourd'bui le Métro; tandis que Ckudius Kéron, l'autre consul , alla tenir Annibal en écliec daas le Sirutium, avec une année de quarante» deux mille hommes. Asdrubal sentit sa faute, et •voulut la réparer ; malheureusement il était trop
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«>7- tard. Comme le plan de son frère était de transporter le théâtre de la guerre en Ombrie , afin de s'appuyer sur la Gsalpine, il lui écrivit de se mettre en marche, que lui-même s'avançait à sa rencontre ; mais ayant négligé de prendre toutes les précautions nécessaires pour lui faire tenir cette dépêche , elle fut interceptée , et le consul Néron connut le secret d'où dépendait le salut des Carthaginois*.
Il conçut alors un projet hardi qui eût fait honneur à Annibal. Prenant avec lui sept mille hommes d'élite , il part de son camp , dans le plus grand mystère, et après six jours de marche forcée il arrive sur les bords du Métaure , au camp de son collègue Livius ; ses soldats sont reçus de nuit sous les tentes de leurs compagnons; et rien n'est changé à l'enceinte des retranchemens , de peur qu'Âsdrubal , soupçonnant l'arrivée de Néron, ne refuse le combat; les consuls conviennent
qu'on le livrera le lendemain. Le lendemain aussi Asdrubal, qui venait d'arriver, se proposait d'offrir la bataille ; mais, accoutumé à faire la guerre au^ Romains, il observe que la trompette sonne deui fois dans leur camp : il en conclut que les deu^t consuls sont réunis, qu' Annibal a éprouvé une grande défaite ou que sa lettre a été intercepté^
I. Tit. Liv. 1. xxviT, c. ii
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et leur plan déconcerté. N'osant livrer bataille ao?en de telles circonstances , il fait retraite à la hâte, en remontant la rive du fleuve; la nuit survient , ses guides le trompent et l'abandonnent, et ses soldats, marchant au hasard, s'égarent et se dispersent. Au point du jour , comme il faisait sonder la rivière pour trouver un gué, il aperçoit les enseignes romaines qui s'avançaient en bon ordre sur sa trace. Réduit à la nécessité d'accepter le combat, il fait ranger son armée, et afin d'intimider l'ennemi, dit un historien, il oppose une division gauloise à Néron et à sa troupe d'élite *.
Pendant les préparatifs des deux armées, la matinée s'écoula , et une chaleur accablante vint enlever aux soldats d'Asdrubal le peu de forces que leur avaient laissé les veilles , la fatigue et la soif*; il manquait d'ailleurs plusieurs corps qiii s'étaient égarés durant la nuit, et une multitude de traîneurs restés sur les routes. Aussi le combat ne fut pas long à se décider; les Espagnols et les Ligures plièrent les premiers ; Néron, sans beaucoup de résistance, culbula
1. Adversùs Claudiuip Gallos opponit» haud tantùm els fidens, quantum ab hoste timeri eos credebat. Tît. Livius. 1. xwii, C.48.
2. Jàm dîei médium erat , sitisque et calor hiantes , csedendos capiendosque affatim praebebat. Tit. Liv. L xxvii, c. 48.
TOM
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M>7. aussi l'armée gauloise '. Ce furent les représailles de Cannes; cinquante - cinq mille hommes des rangs d'Asdrubal, tués ou blessés, restèrent sur le champ de bataille avec leur général; six mille furent pris : les Romains ne perdirent que huit mille des leurs*. Asdrubal, dans cette journée désastreuse, déploya un courage digne de sa famille; quatre fois il rallia ses troupes débandées, et quatre fois il fut abandonné : ayant enfin perdu toute espérance, il se jeta sur une cohorte romaine, et tomba percé de coups. Vers la fin de la bataille ; arriva, du côté du camp romain, un corps de Cisalpins égarés pendant la nuit, Livius ordonna de les épargner, tant il était rassasié de carnage : ce Laissez-en vivre quelques-uns , dit-il à ses ce soldats, afin qu'ils annoncent eux-mêmes leur « défaite, et qu'ils rendent témoignage de notre va- CK leur\»Pourtantàlaprisedu camp d'Asdrubal, les vainqueurs égorgèrent un grand nombre de Gaulois que la fatigue avait retenus dans leurs tentes, ou qui, appesantis par l'ivresse, s'étaient endormis
I Ad Gallos jàm caedes pervenerat : ibi minimum certaminîs fuîL Tit. Liv. 1. XXVII , c. 48.
a. Tit. Liv. 1. xxvii, c. 49.— Paul. Oros. ^ iv, c. la. SelooPûlybe, ]a perte des Cai'thagiiiois ne monta qu'à dix mille hommes, et celle des Romains qu'à deux mille.
3. Supersint aliqui nuncii et hostium ciadis et nostrae yirtutis. Tit. Liv. 1. xxvn, c. 49*
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sur la paille et sur la litière de leurs chevaux \ La vente des captifs rapporta au trésor public plus de trois cents talents \
La nuit même qui suivit la bataille du Métaure, Néron reprit sa marche, et retourna dans son camp du Brutium avec autant de célérité qu'il en était venu. Se réservant la jouissance de porter lui-même à son ennemi la confirmation d'un désastre que celui - ci n'aurait encore appris que par de vagues rumeurs , il avait fait couper et embaumer soigneusement la tête de l'infortuné Asdrubal. C'était là la missive que sa cruauté ingénieuse et raffinée imaginait d'envoyer à un frère. Arrivé en vue des retranchemens puniques , il l'y fit jeter. Cette tête n'était pas tellement défigurée qu'Annibal ne la reconnût aussitôt. Les premières, larmes de ce grand homme furent pour son pays, cr O Carthage ! s*écria-t-il , malheureuse Car- « thage! je succombe sous le poids de tes maux.» L'avenir de cette guerre et le sien se montraient à ses yeux sous les plus sombres couleurs; il voyait la Gaule cisalpine découragée mettre bas les armes, et lui-même, privé de (oui secours, n'ayant plus qu'à périr ou à quitter honteusement l'Italie. Telles sont aussi les pensées que lui prête un célèbre poète romain, dans une ode
I. noÀXoù; TÔv KgXrcbv, èv raT; cTiSaci xot{i.(dfi.évou; , ^tà Tr,v y.sô-/sv, xoTÎxoirrcv Upsittv rpcncv. Polyb. 1. xi, p. 6a5.
nxsici^ Twv TptaxooiMv ToXavrwv. Idem. i,65o,ooofr
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207. consacrée à la gloire de Claudius Néron. « C'en . a est fait, s'écrie douloureusement le Carthaginois^ a je n'adresserai plus au - delà des mers des mes— a sages superbes : la mort d'Asdrubal a tué toute « notre espérance , elle a tué la fortune de Carce thage. * »
Cependant Carthage ne renonça pas à ses projets sur le nord de l'Italie , avant d'avoir essayé une troisième expédition 5 Magon , frère d'Asdrubal et d'Annibal, à la tête de quatorze mille hommes , vint débarquer au port de Genua, dans la Ligurie italienne. Dès que le bruit de son débarquement se fut répandu , il vit accourir autour de lui des bandes nombreuses de Gaulois*, qui fuyaient les dévastations des Romains , car depuis la bataille du Métaure une armée romaine campait au sein de la Cispadane , brûlant et saccageant tout dans ses courses. Mais quelques milliers de volontaires isolés ne pouvaient suffire au général carthaginois, il lui fallait la coopération franche et entière des nations ellesmêmes ; il voulait qu'elles s'armassent en masse pour le seconder dans ce grand et dernier effort.
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Ayant donc convoqué, près de luiàGenua, aos.
les principaux chefs gaulois, il leur parla en ces
tei^mes : «Je viens pour vous rendre la liberté,
« ATous le voyez , car je vous amène des secours ;
« toutefois le succès dépend de vous. Vous savez
« assez qu'une armée romaine dévaste maintenant
« votre territoire, et qu'une autre armée vous
« observe, campée en Etrurie; c'est à vous de dé-
« cider combien d'armées et de généraux vous
« voulez opposer à deux généraux et à deux armées
a romaines *. » Ceux - ci répondirent : « que leur
« bonne volonté n'était pas équivoque; mais que
t^ ces deux armées romaines dont parlait Magon
« étaient précisément ce qui les forçait à ne rien
« précipiter; qu'ils devaient à leurs compatriotes,
« à leurs propres familles de ne point aggraver
« imprudemment leur situation déjà si misérable.
« Demande-nous , ô Magon, ajoutèrent-ils, des se-
« cours qui ne comprortieltent pas notre sûreté,
« tu les trouveras chez nous. Les motifs qui nous
^ lient les mains ne peuvent point arrêter les Li-
^^ gures, dont le territoire n'est pas occupé. Il leur
^^ est libre de prendre ouvertement tel parti qu'ils
^^ jugent convenable; il est même juste qu'ils
^^ tnettent toute leur jeunesse sous les armes*.»
1. Mnlta. niillia îpsis etiam nrmanda esse, ut duob.us ducibus, ^Uobiis exen itibus romanis rcsislatur. Tif. Liv. 1. xxix, c. 3o. a. Ea ab Gallis desiderarct quibus occulté adjuvari posset: Lîgu-
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*•*• Les Ligiires ne refusèrent pas ; seulement ils demandèrent deux mois pour faire leurs levées. Quant aux chefs gaulois, malgré leur refus apparent, ils laissèrent Magon recruter des hommes dans leurs campagnes , et lui firent passer secrètement en Ligurie des armes et des vivres *. En peu de temps le Carthaginois se vit à la tête d'une armée considérable; et entra pour lors dans la Gaule, Là, pendant deux ans, il tint tête à deux armées romaines , mais sans pouvoir jamais opé-
3o3. rer sa jonction avec Annibal; vaincu enfin dans ' une grande bataille sur les terres des Insubres , et, blessé à la cuisse, il se fit transporter à Génua, où les débris de son armée commencèrent à se rallier. Sur ces entrefaites , des députés arrivèrent ^ de Carthage, avec ordre de le ramener en Afrique*. Son frère aussi ^ rappelé par le sénat carthaginois, fut contraint de s'embarquer à l'autre extrémité de l'Italie. Les soldats gaulois et ligures, qui avaient servi fidèlement Annibal pendant dix-sept ans, ne l'abandonnèrent point dans ses jours de revers. Réunis à ceux de leurs comp^^"
ribus libéra consilia esse : illos armare juventutem , et capessere p^ parte bellum squum esse. Tit. Liv. 1. xxix, c. 5.
I. Mago milites... clàm per agros eorum mercede conduc^*^^ -.commeatu^ quoque omnis geueris occulté ad eum à Gallicis poP lis mittebantur. Idem. ibid.
a. Tit. Liv. ub. supr*
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triotes qui avaient suivi Magon , ils formaient «ii- »•»' core le tiers de Tannée punique' à Zama, (hmn la journée célèbre qui termina atiWi longue f^u^rra à l'avantage des Romains, et fit voir le (shii^. d'Annibal humilié devant la fortune de Sr;ipion, L'acharnement avec lequel les GauIoi^ amiX/dttirent a été signalé par les histori^m^ : v |K m? «montrèrent, dit Tite-Live, enflarr;mé!^ d« i^ti; t haine native contre !c peupk roauin, particfJ' « Hère à letir race '- >
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CHAPITRE IX
Dernières guerres des Gaulois cisalpins. Mouvement national de foutes les tribus circurapadanes ; conduites par le Carthaginois Amilcar, elles brûlent Placentia; elles sont dërnites. — La guerre se continue avec des succès divers. — Trabison des Cénomans ; desastre de l'année transpdane. — Nouveaux efforts de la nation boïenne; elle est vaincue. — Cruauté du consul Quintius Flamininus. — Les débris de la nation boïenne se retirent sur les bords du Daùube. — Brigandages des Romains dans les Alpes, et ambassade du roi Cincibil. — Des émigrés transalpins veulent s'établir dans la Vénétie; ils sont chassés. — La république romaine déclare que l'Italie e.st fermée aux Gaulois.
»oc. Magon, en partant pour l'Afrique, avait laissé dans la Cispadane un de ses officiers, nomtï*^ Amilcar, guerrier expérimenté , qui s'était attifa la confiance et l'amitié des Gaulois durant 1^^ dernières expéditions carthaginoises \ Reçu p^^ eux comme un frère, et admis dans leurs co^"
I. De Asdrubalis excrcîtu substiterat. Tit. Liv. 1. xxxi, c. a-
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seils, Amilcar les aidait des lumières de son ex- «>i, périence. Il les encourageait chaudement à ne point déposer les armes, soit qu'il s'attendît à voir bientôt les hostilités se rallumer entre Rome et Cartilage , et qu'il eut mission de tenir les Gaulois en haleine, soit phitot qu'il n'envisageât que Tintéiét du pays où il trouvait l'hospitalité, et que, ennemi implacable de Rome, il préférât une vie dure et agitée parmi des ennemis de Rome à la paix déshonorante que sa patrie venait de subir. A peine le sénat avait-il été débarrassé de la guerre punique , qu'il s'était hâté de renouer ses intrigues auprès des nations cisalpines, surtout auprès des Cénomans; déjà il était parvenu à détâcher de la confédération quelques tribus ligunennes *. Mais la prudence et l'activité d' Amilcar déjouèrent ces menées ; il pressa lés Gaulois de recommencer la guerre avant que ces défections Jes eussent affaiblis, ot entraîna même la jeunesse cénomane à prendre les armes malgré ses chefs. La république alannée sollicita son extradition , '^s Gaulois la refusèrent. Elle s'adressa avec mef^ace au sénat de Carthage; mais le sénat de Car- ^hage protesta qu' Amilcar n'était point son agent, lu'il n'était même plus son sujet; et il fallut que f^oine se contentât de ces raisons bonnes ou mau-
^- Cmn Ingauuis , Liguribus fœdus iclum. Tif. Liv. I. xxxi, c. a.
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SOI. vaises. Quant aux Cisalpins, elle fît contre eux de grands préparatifs d*armes*.
L'ouverture des hostilités ne lui fut point heureuse; deux légions et quatre cohortes supplémentaires, entrées par TOmbrie sur le territoire boïen, pénétrèrent d'abord assez paisiblement jusqu'au petit fort de Mutilum, où elles se cantonnèrent; mais au bout de quelques jours, s'étant écartées dans la campagne pour couper les blés, elles furent surprises et enveloppées. Sept mille légionaires, occupés aux travaux, périrent sur la place avec leur général , Caïus Oppius ' ; le reste se sauva d'abord à Mutilum , et, dès la nuit suivante , regagna la frontière dans une déroute complète, sans chef et sans bagages. Un des consuls, en station dans le voisinage, les réunit à son armée, fit quelque dégât sur les terres boïennes, puis revint à Rome sans avoir rien exécuté de plus remarquable'. Il fut remplacé dans son commandement par le préteur L. Furius Purpureo, qui se rendit avec cinq mille alliés latins aux quartiers d'hiver d'Ariminum.
Aux premiers jours du printemps, quarante
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mille confédérés, Boïes, Insubres , Cénomans, 200. Ligures, conduits par le Carthaginois Amilcar, assaillirent Placentia à Timproviste, la pillèrent, l'incendièrent, et, d'iine population de six mille âmes, en laissèrent à peine deux mille sur des cendres et des ruines' : passant ensuite le Pô, ils se dirigèrent vers Crémone, à qui ils destinaient le même sort; mais les habilans, instruits du désastre des iPlacentins, avaient eu le temps de fermer leurs portes et de se préparer à la défense , décidés à vendre cher leur vie. Ils envoyèrent prompteraent un courrier au préteur Furius pour lui demander du secours. Contraint de refuser , Furius transmit au sénat la lettre des Crémonais, avec un tableau inquiétant de sa situation et du péril où se trouvait la colonie. « De deux villes « échappées à l'horrible tempête de la guerre « punique, écrivait-il. Tune est pillée et saccagée , <c l'autre cernée par l'ennemi \ Porter assistance aux « malheureux Crémonais avec le peu de troupes a campées à Ariminum , ce serait sacrifier en pure « perte de nouvelles victimes. La destruction
I. Direptâ urbe, ac per iram , magna ex parte inccnsà , vix duobus miilibus hominum inter incendia ruinasque relictis... Tit. Liv. 1. xxxr, G. 10.
a. Duarum coloniarum, quaî ingcntem illam tempestateni punici belli subterfugissent, alteram captam ac direptam ab hostibus, alleram oppugnari, Til. Liv. 1. xxxi, c. lo.
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aoo. « (ïtine colonie romaine n'a déjà que trop enflé « l'orgueil (les barbares, sans que j'aille raccroître c< encore par la perte de mon armée \ » A la réception de cette dépêche, le sénat donna ordre à C. Aurélins, l'un des consuls, de se rendre surle-champ à Ariraînum; quelques affaires retardé-' rent le départ du consul; mais ses légions se dirigèrent vers la Gaule à grandes journées.
Dès qu'elles furent arrivées, le préteur L'. Furiiis se mit en route pour Crémone , et vitot camper à cinq cents pas de l'armée des confédérés. Il avait une belle occasion de les battre par surprise , si, dès le même jour, il eût mené droit ses troupes attaquer leur camp, car les Gaulois , épars dans la campagne, n'avaient laissé à sa garde que des forces tout-à-fait insuffisantes. Furius voulut ménager ses soldats , fatigués par une marche longue et précipitée , et il laissa aux Gaulois, restés dans le camp, le temps de sonner l'alarme. Les autres, avertis par leurs cris , eurent bientôt regagné les retranchemens. Dès le lendemain, ils en sortirent en bon ordre pour présenter la bataille ; Furius l'accepta sans balancer \ La charge
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des confédérés fut si impétueuse, et si brusque, que jm». les Romains eurent à peine le temps de ranger leurs troupes. Réunissant tous leurs efforts sur im seul point, ils attaquèrent d'abord Taile droite ennemie , qu'ils se flattaient d'écraser facilement ; voyant qu elle résistait , ils cherchèrent à la tourner , tandis que , par un mouvement pareil , leur aile droite essayait d'envelopper l'aile gauche. Aussitôt que Furius aperçut cette manœuvre, il fit avancer sa réserve, dont il se servit pour étendre son front de bataille; au même instant, il fit charger à droite et à gauche par sa cavalerie l'extrémité des ailes gauloises ; et luimême , à la tête d'un corps serré de iantassins , se porta sur le centre pour essayer de le rompre. Le centre, que le développement des ailes avait affaibli, fut enfoncé par l'infanterie romaine, les ailes par la cavalerie; les confédérés, culbutés de toutes parts, regagnèrent leur camp dans le plus grand d^ordre ; les légions vinrent bientôt les y forcer. Le nombre des morts et des prisonniers gaulois fut de trente-cinq mille; quatre-vingtsdrapeaux et plus de deux cents chariots tout chargés de butin tombèrent entre les mains du vainqueur \ Le Carthaginois Amilcar, et trois des principaux chefs
I. Caesa et capta siiprà quioque et triginta millia, cum signis militaribus octogiota, carpentiagalKcis, multft prœdâ oncratis, pins duœntîs. Tit. Liv. I. x%^i, e. ai.
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MO. cisalpins, périrent en combattant \ Deux mille habitans de Placentia , réduits en seryitude par les Gaulois , furent rendus à la liberté et renvoyés dans leur ville en ruines. Pour récompense de cette victoire , Furiusobtint le triomphe , et porta au tré-, sor public de Rome trois cent vingt mille livres pesant de cuivre, et cent soixante-dix mille d'argent*.
199 Mais la joie des Romains fut de courte durée.
197- L'année suivante, le préteur Gn. Bœbius Tamphilus, étant entré témérairement sur le territoire insubrien , tomba dans une embuscade où il perdit six mille six cents hommes ; ce qui le força d'évacuer aussitôt le pays\ Pendant le cours de Tannée 198, le consul qui le remplaça se borna à faire rentrer dans leurs foyers les habitans de Placent tia et de Crémone que les malheurs de la guerre avaient dispersés^.
Cependant le sénat romain se préparait à frapper dans la Gaule des coups décisifs. Au printemps de l'année 197, il oi*donna aux consuls, C. Cornélius Céthégus et Q. Minucius Rufiis , de marcher tous deux en même temps vers le Pô. Le premier
I. Amilcar, dux Pœnus , eo prselio cecidit et très imperatores oo* biles GalloniiD. TiLLîv. l.xxxi, c. 21. — Paul. Oros. 1. iv, c. aa a. La livre romaine équivalait à lo onces 5 gros 4o grains métr.
3. Propè cum toto exercitu circumventas, snprà sex milliA ^^ sesceotos milites amisit. Tit. Lît. L xxxii, c. 7.
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se dirigea droit sur Flnsubrie, où des troupes 197. boiennes, insubriennes et cénomanes, se réunis-* saient de nouveau; Minudus, longeant la Méditerranée, commença ses opérations parla Ligurié dspadane, qu'en peu de temps il parvint à subjuguer, ou du moins à détacher de l'alliance des Gaulois, tout entière, à l'exception de la tribu des Uvates ; il soumit , dit - on , quinze villes dont la population se montait en masse à vingt mille âmes '. De la Ligurie, le consul conduisit -ses %ions sur les terres boîennes. Céthégus, retranché dans une position avantageuse, sur la rive gauche du Pô, attendait, pour risquer le combat, que son collègue, par une diversion sur la rive droite, obligeât les confédérés à partager leurs forces. En effet, dès que la nouvelle se répandit dans la Transpadane que le pays des Boies était k feu et à sang , l'armée boienne demanda à grands cris que les troupes coalisées l'aidassent d'abord à délivrer son temtoire;les Insubres, de leur coté, soutinrent la même prétention : « Nous serions «tous, répondirent -ils aux Boies, d'abandonner « nos propres terres au pillage , pour aller défen- « dre les vôtres \ 9 Mécontentes Tune de l'autre,
<• vr oppîday homîiituii xx. «. dioebantar qtue %e dediderant
**^ Ut. L XgMMlf c ^9-
a. Postubri Bon ol laboraotlboi opem aoiircrM terreaî , înm» *>!«» negare se soa dcacrtim». TtL Lnr. l xxxn, c. 3ô.
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197* les deux armées se séparèrent; les Boïes repassèrent le Pô; les Insubres, réunis aux Cénomàns, allèrent prendre position dans le pays de ces da*niers, sur la rive droite du Mincio; le consul, les suivant de loin, vint adosser son camp au même fleuve 9 environ cinq mille pas au-dessous du leur. C'était pour Fennemi une bonne fortune, que le théâtre de la guerre eût été transporté sur la terre des Cénomàns, ces vieux instrumens de Fainbition étrangère, si long-temps traîtres à letir propre race. Aussi se hàta-t-il d'envoyer des émis^ires dans toutes les villes du pays, surtout à Brixia^ où le conseil national des chefs et des vieillards s'était rassemblé. Gagnés par crainte où par argent, les principaux chefs et les anciens prôtesterenl auxagens romains qu^ils étaient étratt^érs à toul ce qui s'était passé, et que si la jeunesse avait pris les armes , c'était tout-à-fait sans leur aveu; plusieurs même se rendirent au' camp ennemi pour conférer avec le consul , qui les trouva lê^ voués à ses intérêts, mais infcertaini sur» les moyens de le servir ". Géthégus voulut ' que , par
I. MiUeudo in vicos Cenomanorum , Brixiamque, quod ci gentis erat... Tit. Liv. 1. xxxii, c.3o. « .=
a. Non ex auctoritate seoiorum juventutem in armis esse,i>ec publico consiiîo Insubrium defectionî Gemanos se a^î'^"'^'^' ' ' (Gelhegus ) excitis ad se principibus , ibl agere ac moUfi cœpit "^^^ Liv. 1. xxxiiy c. ?o.
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leur aatorité, ou à force d'argent^ ils décidassoit 197. farmée cénomane à passer immédiatement aux fiomains , ou du moins à quitter le camp des Insubres; les entremetteurs delà trahison combattirent ce projet comme impraticable. Seulement, ik engagèrent leur parole que les troupes resteraient neutres" pendant * le prochain combat , et même tourneraient du côté des Romains , si Toccasion s'en présentait*. Ils entrèrent alors en pourparler avec les chefs de l'armée ; en peu de jours, l'odieux complot fut consommé et un traité secret assura à l'ennemi, dans la bataille qui se préparait, la coopération active ou tout au moins passive des Cénomans. Bien que ces intrigues eussent été conduites avec un profond mystère, les Insubres en conçurent quelque soupçon % et lorsque le jour de la bataille arriva, n'osant confier à de tels alliés une des ailes de peur que leur trahison n'entraînât la déroute de toute l'armée , Ms les placèrent à la réserve , derrière les enseignes. Mais cette précaution fut inutile. Au fort de la mêlée , les perfides , voyant l'armée insubrienne plier, la chargèrent tout à coup à dos, et occasionèrent sa destruction totale.
Tandis que ces événemens se passaient dans la
I. Data fides consuli est ut in acie aut quiescerent, aut si qua ^tiaiD occasio fuinet , adjuvarent Romaoos. Tit. Liv. I. xxxii, c. 3o, >' Saberat taineQ qtuedam suspicio. Tit. Liv. 1. xxxnr, I. c.
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W* Tnmspadane , Minucius avait d'abord dévasté les terres des Boies par des incursions rapides ; vm lorsque l'armée boïenne eut quitté le camp cb coalisés pour veuir défendre ses «foyers ^ le corisul s'était renfermé dans ses retranchemens , attendant l'occasion cle risquer une bataille^ déeisprfe. Les Boïes^la provoquaient avec ardeur^ quandtk nouvelle du combat du Mindo et de lai défeetioB des Cénoma»is vint ébranler leur confiance; bientôt même , le découragement gagnant^ ils désertèrent leurs drapeaux^ pour aller défendre cbacim sa propriété et sa famille. L'armée con^ sulfure se vit ^obligée de changer son plafi de campagne \ Elle se remit à rava^ger* lès^ terres^-i brûler les maiaons, à forcer les ' villes. Gastîdiom fut livré aux flammes : les dévastàtiiong diirenent jusqu'au oommencement de l'hiver ^ > pw les cMisala retournèrent à Rome, ou ils* ttioti^ phèretyt,>C. Géthégus des Insubres -et^sCén»mans,<^. Minucius des Boïes^Le premier <veM au trésor deux cent trente-sept mille cinq cents livres , pesant de cuivre*, et soixante - dix - neuf mille pièces d'argent, portant pour empreinte un
I. Relictoduce, castri^que, dîssipati fier «icos, sua otquiscjuedefenderentfTationem gerfcndi belli hosti mularuntT.L. 1. xxxii,c.3f.
a. Lalîvre romaiue est évaluée, comme iious l'avons dit plos haut) à lo onc. 6 gr. 4ogr.» ou Baj'gram. i8. Cons. le savant mémoire de M. LetroDne, surles monnaies grecques et romaines; p* 7-
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char attelé de deux chevaux*; le secoi^d une quan- xd7tité d'argent équivalente à cinquante*«trois mille deux cents deniers , et deux cent cihquante-quatre mille as en monnaie de cuivre '. Mais ce qui fixKàit surtout les yeux de la foule , au triomphe de Céthégus, c'était une troupe de Crémonais et de Placentins, suivant le char du triiomph^teur, la tête couverte du bonnet, sy^nbole de la liberté'.
Autant les deux grandes nations gauloises igff. JQQiontraient de constance à défendre leur liberté , autant Rome mit d'acharnement à vouloir l'étouffer. Pendant l'année 196^ comme pendant la précédente, les consuls furent employés tous àfiux dans la Cisalpine; leur .choix même, paraissaittdicté par la circonstance^ L'uod'ieux, L. Furius Purp/UiPeo, s'était distingué comme protc^ur dans une des dernières campagnes; l'autre^ Claudius Marcellus, portait un nom de boa ^ugur^e pour une guerre gauloise. Tandis que Fuvius se préparait à Ls suivre à petites joumées^ Marofirlli^s, se pqrtant directement sur la Transpadane,
1. C'était' une monnaie romaine qui portait le nom de hl^ati (scil. nummi), et équivalait à un denier.'
2. L'as valait à cette époque une once (as uncialis); le denier peut être évalué k 82 centimes,
3. Caeterùm magis in se convertit oculos Cremonensîum Plaoen- UQoruiD^que colonorum turba pileatorum, currum sequeptium. ^^' Liv. 1. XXXIII, c. a3.
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ig6. attaqua et défit Tarraée insubrienne^ dans une bataille, où, si les récits des historiens ne sont pas exagérés , elle perdit quarante mille hommes*. La fortp ville de Com ou Comum , sit](uée à Pextrémité.méridionale du lacLarius, etdpnt le nom signifia^ garde ouprotection % tomba en son pouvoir, ainsi que vingt-huit châteaux qui se rendirent/. Le consul revint ensuite syr sqs^pas pour faire tête aux Bpïes, qui s'étaient i ra^seq^é^ en nombre considérable. M^is le jour m^e de son a^ rivée*, avant qu'il eût achevé les re^ninph^9^ps.d6 SQM camp , '■ assailli . brusqu^meut ,^ . il r éprouva de grandes pertes, et après un con^bat Ipng. f^^opi^ niâtre, laissa sur la place trpis mille légip^fûres ainsi que plusieurs chefs d/e distinqtjpn^ Néann^oinsil rjéuii^ità terminer les tray^x», et un^ fo|is retrgpché^ il^jjtii^t aveca^sez.de bo»he]iir;^s ass^pts que4es Gaulois lui livr^iient sans gel^cjtiie. Telle était sa. sitjiation ,^ lorsque son qoUj^gijLg Furit^s Purpurço^^ptra dans la partie ^u tçi;ritoir€ h/|^ïen, qui
I. In eo prselio suprà xl millia hominum cxsa , Valerîus Antias scfibjt. Tit. Liv, l. xxxiii, c. 36. .
a. Cbm, en langue gallique signifiait sein , giron, etrdans le sens %uréy garde, protection. C'est aujourd'hui la viUe de Cônie.
3. Comii|[9 oppidum intra dies paucos captum; castdia indè duodetrigîalii adconsulem defecerunt. Ti(^ Liv. I. xxxniy c. 36.
4* Ad tria. millia hominum... illustres vivi ali(|uot îq îHo tumoltuario praelio ceciderunt. Tit. Liv.iib. supr.
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confine avec l'Ombrie et qu'on nommait la irBu ic^. Sappinia.
A cette nouvelle, les Boïes levèrent le siège du» camfjrde M&rcellits , et coururent sur la roiite tjûê Tautre consul devait traverser, route boisée et pr5J)tfe àUx embuscades militaires. Purpôreb aipplt>thait déjà du fort de Mtitilum , lorsqu'ayant eu vent de quelque chose, il rétrograda; et comme il connaissait parfaitement le pays , par de longs détôurâ*€ln plaines, il réussit à rejoindre sanS danger son cbllègue. Lès deux consuls réunis dévastèretittin-grabd nombre de villes fortifiéeis et nôti fortifiées' j et Bononia, capitale de tout le terri* toite * î 'partout ôti'ils promenaient îfetirs ravages, leà-ivieillapds les fémriies-, la pOptilationfdésârrbée de^'- campagnes 's'empré^^ait de fait*ë acte a^^reiit âe soumission à ^ république romfàiâe; niais ttfute'^leùfilesse, réfugiée èrt armfeà ' kû feilU des idtèU^\ suivait leur marche , ne lés p^rdailt ja&ai^ de vue et ëpîarit roccasibîi fevbrablé ptitir les surprendre et les envelopper *. Boïes et Ro-
I. Usque ad Felsinam oppidum populafntés perâgraVerunt. Ht. Liv. I. xxziii, c. 37,— Felsfna était, comoHi on ]*a ' tu plus haut» l'ancien- nom de Bonooia Jcbee les Étrusques. « J
a. Boii ferè «Mmps, pister juventutcm » quae praedandf causa' in armîs erat, (tune in dévias silvas rece69erat)m ditidneiti 'Venerunt... Boii negligentlùs coactnm agmen R6manorun3^ 4^a 4psi procul abesse vitlerenlur, improvîso agressuroa se ralî, pcf* occultos saltus secuti sunt. Tit. Liv. 1. xxniir, c. 87.
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igs. mains traversèrent ainsi, en s'observant mutuellement, une grande partie de la Cispadane, et passèrent ensuite en Ligurie. Â la fin, Tiirtfcrée boïenne, désespérant de faire tomber dans lè piège un général tel que L. Furius, accoutumé de longue main à ce genre de gtierre', franchit le Pô, et se jeta sur les terres de quelques tribus ligitrieniies qui avaient fait leur paix avec Rome ': A son retour, elle longeait Teittrêhie frorttière ligurienne, chargée de butin, lorsqu'elle reiicontrk l'armée des consuls. Le combat s'engagea pins brtis- ^emènt , et se soutint plus vivement ^tie si les deux partis bien préparés eussent choisi le tfno^ et le lieu à leur convenance. « Oh vif fen cette « occasion , dit un historien btln , coiiibieh lès « haines nationales ajoutent ,d'énergte a« dôa- « rage ; plus altérés de sang qti*âvides de viëtôirè, « les Re^mains combattirent avec un »tel aéhàVne^ «f ment, qu'à peine laissèrent-ik échapper lih Gau- « lois "• » Poltr remercier les dieux de Theurcuèe issue de la campagne , le sénat décréta trois jours de prières publiques. Le pillage de' Cette année valut au trésor public de Rome tk*ois cent vingt
I. LaeVos , Libnosque quùm pervastassef. Tït. Lîv. 1. xxxiri, cJ;-
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mille livres d'airain , et deux cent treqte-quatre xxiîH«.pièces d'argent à l'empreinte d'un char attelé de deux chevaux.
La campagne de igS s'ouvrit encore, pour les igs. Romains, sous les aupices les plus favorables ; le consul L. Valérius Flaccus battit l'armée boïenne, près de la foret Litana, et lui tua huit mille hommes ; mais ce fut là tout , Valérius perdit le reste de la saison à faire reconstruire les maisons- de Placenta et de Crémone *. Chargé, l'année suivante en qualité de proconsul, des opérations militaires dans la Transpadane , il y montra plus d'activité. 194. Une armée boïenne, sous la conduite d'un chef nommé Dorulac , était venue soulever , les Insubres : Valérius attaqua, près de Médiolanuxn, leurs lorces réui\ies, les défit, et leur tua dilFifimille hommes ■. .
Rome déployait contre la Cisalpine trois armées à la fois. Tapdis qu'un proconsul tenait UTranspadane;,les deux qon suis furent envoyés sur la rive droite du Pô , avec leurs légions respectives ; ce qui faisait monter à soixante-cinq mille hopames environ les troupes romaines actives, non compris les garnisons des forteresses et les milices coloniales. De son côté la . courageuse nation boïenne épuisait toutes les ressources du patrio-
Tit. Liv. I. XXXIV, c. 46. — Paul. Gros. I. iv, c. ao
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igf . tisroe. SoD chef suprême Boïofiix ' , assisté de ses deux frères, organisa Tarmemeat eomasse de toute la population , et pourvut à la défense de la Cispadane, pendant que Dorulac faisait sur Tlnsubrie sa' malheureuse tentative. Le consul Tib. Sempronius Longus , arrivé le premier à la frontière gauloise, la trouva donc gardée par Boïo-Rix, et par une forte division boïenne. Le nombre et la confiance des Gaulois Fjfntimidèreut; n'osant livrer bataille, il se retrancha dans un poste avantageux, et écrivit à son collègue, P. Scipion-l'Africain, de venir le rejoindrtf immédiatement, espérant, ajoutait-il^ traitter les choses en longueur jusqu'à ce moment ^ Mais le motif qui portait ie consul à refuser le combat était celuilà même qui poussait les Gaulois à le prb'pioquer; ils voulaient brusquer l'affaire avant la jo|>ction des consuls. Deux jours de suite , ils sortirent) de leurs campemens, et se rangèrent en bataille, appelant à grands cris l'ennen^i.et lWcàJ>la»t de railleries et d'outrages ; le troisième , ils >fce décidèrent à att£|quer , s'avancèrent au «pied des retrancbemens, et livrèrent un assaut général. Le
I, Boiorix tune Regulus eoniin... ibîd. Righ, que les Latins pro- Qopçaient rix , signifie roi , en Gaêlic ; r/«£j ( cymr.) ; rdeik ( armor.), 119 petit roi , un chef.
a. Nuncium ad cpllegam mittit^ ut si viderelur ei, matur<^et venire ; se tergiversando in adventum ejus reqei tracturum. Ibid.
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consul fit prendre ]es armes en toute hâte, et or- ig^^ donna à deux légions de sortir par les deux portes principales ; ipais les passages étaient déjà fermés par les assiégeans. Long - temps on lutta dans ces étroites issues, non - seulement à grands coups d'épée , mais boucliers contre boucliers et corps à corpS;, les Romains pour se faire jour, les Gaulois pour pénétrer dans le camp, ou pour empêcher leurs ennemis d'en sortir*. Aucun parti n'avait ^avantage, lorsque le premier centurion de la seconde légion et un tribun de la quatrième tentèi'ent.un stratagème, qui souvent avait réussi dans des mpmens critiques, ils lancèrent leurs eqseigneft au, milieu des rangs enn>emis; jalpux de recouvrer leur drapeau, les soldats de la seconde légion chargèrent avec tant d'impétupsitéj^qu'ils parvinrent les premiers à s'ouvrir une route,.
Déjà ils combattaient hors des retranchemens, et la quatrième légion restait en^core arrêtée à la pprte , lorsque les Romains entendirent un grand bruit à l'autre extrémité de leur can^p ; c'étaient les Gaulois qui ay^iei^t forcé la porte questorienne, et tué le questeur, deux préfets des alliés et envi-
I. Dtù in angustiis pugnatuin est; nec dextris magis gladiitique gerebatur res, quàm sculis corporibusque îpsis obnixi urgebant: Komani ut signa foras eiTerreal; GalU iit aut ipsî in castra pênetrarent, aul exirc Romanos proliibcrcnt. TIt. Lîv. 1. xxxiv, c. 4^.
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igf. ron deux cents soldats '. Le camp était pris de ce côté, sans une cohorte extraordinaire, la(}uelle, envoyée par le consul poiir défeixdre la qporte qiiestorienne , tailla en pièces ou chassa /ceux des assiégeans qui avaient déjà pénétré' dans i. l'enceinte, et repoussa l'irruption des autres. Veh le même temps, la quatrième légion, avec deux cohortes extraordinaires, vint à bout d'effèctBer sa sortie. Il se livrait donc trois combats simultanés en trois différons endroits au tour du camp , et Tattention des combattans était partagée entre ffennemi qu'ils avaient en tête, et leurs comparons, dont les cris confus les tenaient dans lYncertitude sur leur, sort, et sur le résultat de Pàffâîrcf. lïa lutte dura jusqu'au milieu du jour , avec 'des forces et des espérances égales. Enfin les> Gatddis, cédant à une charge impétueuse, rectilèreMr jus^ qu'à leur camp; mais ils s'y rallièrent, etAifenr tour, se précipitant sur l'ennemi , ils le culbtitèrent et' le poursuivirent jusqu'à siBS retranchcmens* où'il se renferma de nouveau. Âinsiidas^ cette journée, les deux partis se virent sucfcessîvement victorieux , et successivement en faite*.
I. In portam quaestoriam irruperant Gâlli; resistentesquepertinaciùs occîderant L. Posthumium quaestorem; et M. Atiniam^^ P. Sempronium , prsefcctos sociûm, et ducentos ferme mititeS' Tit. Liv.l. XXXIV, c. 47*
a. Ita varia hinc atque illinc nunc Victoria, nunc fngafuit.î'^ Lîv. 1. XXXIV, c. 47.
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Les Romains publièrent qu'ils n'avaient perdu laïque cinq mille hommes , tandis qu'ils en avaient tué onze ntttlle' ; malhenfeuseraent les Gaulois ne nous ont pas laissé leur bulletin. Semproniiis se réfugia dans Placentia. Si l'on en croit quelques historien» , Scipion , après avoir opéré sa jonction avec lui, dévasta le territoire des Boies et des Ligures, taat que leurs bois et leurs marais ne lui opposèrent point de barrières ; d'autres prétentendent que , sans avoir rien fait de remarquable', Û retourna à Rome".
Cette campagne h'avait pas été sans gloire 193. Jjour la nation boïenne; mais une guerre chaque année renaissante consumait rapidement sa population. Elle renoutvela cependant lie motr* Vement dei l'année précédente, prit les jarmes en Btiasse, et parvint à soulever la Ligurie. Le sénat alarmé proclama qu'il y avait tumulte * ; des levée^ 1 extraordinaires furent mises sur pied, et les deux consuls, Cornélius Merula et Minucius Therjwus partirent, celui-ci pour la Ligurie, celui-là pour le pays boïen. Tant de batailles perdue^, malgré- tant d'efforts de courage, avaient enfin enseigné aux Gaulois que le manque dé dis-
; 1. Gallorum tamen ad undecitn millia , Romanorum qidoque mittia sunt occisa. Tit. Liv. l. xxxiv, c. 47» ^ ». Tit. Li>. 1. XXXIV, c. 48.— Paul. Gros. I. iv, c. »o. 3. Ob cas res tamultum esse. — ^Tit Liv, 1. xxxiv, e» 56.
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«9^' cipline et Tignorance de la tactique étaient les véritables causes de leur faiblesse; ils renoncèrent donc, mais;tropt4iirdyatix bataUles rangées et aux affaires déoisives par masses* •d'hommes et en rase campagne. Au lieu de tenir- Ii|i. plaine, comme auparavant , ils >se ralliaient >dan^ les forêts pour tomber à:riraprovi6te.sur If ennerli dès quUl approchait des bois. Ils fatiguèreQti quelque temps, par ces manœuvres^ ranostoe .du co&sul Merula; mais celui-ci i, ayant déjoué une de leurs embuscades ,' les força d'accepter la. ibatailJk; ils se trouvaient alors non .loin de Mutine. Laltatfliile fut terrible, et dura depuis le leVen jiisqu'aU'miUeu du jour. Le corps des vétérans romainsi^ f inspn par une charge des Gaulois, fut anéanti! iBendant long-temps, les Boïes, qui n'avai«iii|ique^stpeu de cavale^ie, soutinrent les chargn&répéftée^e la cavalerie romaine, sans que leursorj^bnnance^eta souffrît: leurs files re9taiei|ut8etré€^,siiif»pil<]^ntles unes sur les autres , et les Ktbefs y lex^als^en màu, frappaient quiconque chancelait cm faisattmine de i quitter son rang *. Enfin la cavalerie des auxtiiôaires I romains les entama , et , pénétrant prèfoxjdéiDent 1 au milieu d'eux, ne leur permit plus de se rallier. Les historiens de Rome avouent que, la victoirefu* long -temps incertaine, et coûta bien du sang5
I. Obstabant duce^ hostilibus ccdeotes terga trepîdantiufn, <!^ redire in ordines co^eates. Tit. Liv, I. xt^v, c. 5.
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quatorze mille Gaulois restèrent sur la place j dixhuit cents seulement mirent bas les armes *.
Les consuls Domitius £nobarbus et L. Quintius
Flamininus eurent ordre de continuer la guerre, i^.
Les ràfvagès qu'ils exercèrent dans tout le pays,
durant l'année iga , furent si terribles , qu'un
grande nombre de riches familles gauloises , ne
voyant; pins de sauve -garde ailleurs, se refiiigiè-
rent dans le camp même des Romains. Le copseil
nartional des Boies ne tarda pas non plus à faire
sa' paift^, 3t les principaux chefs se transportèrent
avec" leurs femmes et leurs enfans auprès des
consuls^' Le' nombre de ces malheureux qui
cnayciient trouver dans le camp romain, sous la
^ntie de l'hospitalité romaine^ repos et respect
poijt»' leurs personnes, s'élevait à quinze cents,
sppartenanfttoua à la classe opulente et la plus
fietéffieuïdignitéMVIais, plus d'une fois, ils du-
reidr.Eegrçtter Jes champs de bataille.où du moins
b mort. était 41 tile et glorieuse^ où les souffrances
^les outrage!^ ne restaient pafi impcnais: Le trait
Stthomtyi conservé par l'histoire, fera assez con-
ludtBè-quélle était pour les Gaulois supplians- et
!• Quatuordecim millia Boîorum caesa sont : vivi capli mille 'xiVi^U duo; équités septiogenti vigiDti unus. T. L. L zxxv. c. 5.
>• Prima équités pauci cum prsefectîs ^ deinde universus sena- ^>|08tremo in qaîbus aut fortaoa aliqua aul dignitas erat, ad n»lW quingenti ad contules transfugerunt T!t. Liv. I. xxxr, c. s».
tgi. désarmés la paix du peuple romain et l'hospitalité de ses consuls.
Quintius Flamininus avait emmené de Rome une prostituée qu'il aimait ^ et comme ils s'étaient mis en route la veille d'un combat de gladiateurs, cette feipme lui reprochait quelquefois, en badinant, de l'avoir privée d'un spectacle auquel elle attacha,it beaucoup de prix. Un jour qu'il était à table ^ dans sa tente., avec elle et quelques compar gnons de débauche, un licteur l'avertit qu'un noble boïen arrivait, accompagné de ses enfaHs, etiSe remettait sous sa sauve^garde. a Qu'on les amène! 9 dit Flamininus. Introduit sous la tente consulaire, le Gaulois exposa, par interprète, l'objet de sa visite ; et il s'étudiait , dans ses discours, à intéresser le Romain au sort de sa famille et au sien. Mais tandis qu'il parlait, une horrible idée se présenta à l'esprit de Flamininus : «Tu m'assaorir «.fié un combat de gladiateurs, dit-il, en s'adres- « santàsa maîtresse; pour t'en dédommager, veiff* ce tu voir mourir ce Gaulois ' ? » Bien éloignée de croire sérieuse une telle proposition, la courtisane fit un signe. Aussitôt Flamininus se lève, saisit soo épée suspendue aux parois de la tente, et frappe à tour de bras le Gaulois sur la tête. Étourdi, chancelant, le malheureux cherche à s'échap|)er,
* I. Vis tu^ quoQiam gladialorium speclaculum reliquisti^jambonc Gallura norienieiii aqiîcere? Tit. Liv. 1. xxxix, c. 4a.
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implorant la foi divine et humaine, mais un se- ig». cond coup l'atteint dans le côté et , sous les yeux de ses enfans qui poussaient des ^ris lamentables , le £ait rouler aux pieds de la pjnostituée de Flamininus<%rQue devait donc iaire la soldatesque roumaine dans, sa brutalité, quand ces horreurs se passaiiQnti sous la tente des consuls ?
La ,natioti|t. boïenne avait épui/sé toutes ses res- tgi sources; cependant elle ne mitpointbas les armes; mais un profond découragement paraissait s'éjtre emparé d'elle. A compter le nombre de ses jnorXs dans I cette dernière et funeste ann^e , on eût diJt qu'olte sfempressait de périr , tandis <^e la patrie était encprje libre;; et qu'elle n'accourait plus sur les champs de bataille que tpour y rester. Dans une seule journée^ le consul ^cipiqm Nasica lui 4:ua vingt (mille hommes^ >en prit tjnois mille, et ,ne l^rdi^Jiiirinéme que quatorze cent quatre-vingtquatre d^ $iens; Scipion us;i de ^a victoire en barbare; il seJ5.t livrer^ à titre d'otages, ce qu'il y avait encore datis la nation de chefs et de défenseurs: énérgiqaes, et confisqua au pcofit de sa république la moitié du territoire des vaîn-
I. Etquùm is vîxdùin serio annuiss^t; ad outnai tcprli oQfWHilemjli;i^to gladio, q^i super caput p^adebat, lofuenUGaUo c^ut primùm peccussit, deindè fugienti. . « .Utus tranafodisse. TU. Liv. J- XXXIX, c, 43. — FlanMDiniisDefutrecberchékpour cecriaidrqaâbait ^Os après, et encore sous la rigoureuse censure de Caton.
«9»- eus '. Tels furent les massacres et les dévastations exercées par ses soldats , que lui-même , réclamant les honneurs du triomphe, osa se vanter, en plein sénat, de n'avoir laissé vivans, de toute la race boîenne,que les enfans et les vieillards*. Par une moquerie indigne d'un homme à qui les Romains avaient décerné le prix de la vertu , il fit marcher, dans la pompe de son triomphe , l'élite des captifs gaulois pêle-mêle avec les chevaux prisonniers \ Le butin de cette campagne rapporta au trésor public* quatorze cent soixante -dix colliers d'or, deux cent quarante -cinq livres pesant d'or, deux mille trois cent quarante livres d'argent, tant en barres qu'en vases de fabrication gauloise, et deux cent trente mille pièces d'argent *.
Scipion fut chargé par le sénat de compléter l'ouvrage de l'année précédente en prenant possession à main armée du pays confisqué ; 'mé& la vue des enseignes romaines que devaient suivre bientôt des milliers de colons , porta Hans l'ame
I. Âgri partci ferè dimidiâ eos mulctaiît. Tit. Liv. 1. xxxvi, c» 3g... Obsides abcluxit. c. 4o.
a. Senes puerosque BoiU supereiBe. Tit. Liv. 1. xxxri, e. 4<'-
3. Cum caplivis Dobîlibus equorum quoque captoram gregem tradaxit Tit liv. L xxxvi, c. 4i*
4. Aureos torques transtulil ik. cccq, lxx. ad bœc auri ppndo ce. xj.y; argent! infecti iacUque in Gallicis ^asis, non iofabrestio more fadli, dao m. ccc. xl; bigat. num ducenta xxxm^ Tit Uy. l.c.
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des Boïes une douleur et un désespoir profonds; 190. ne pouvant se résigner à livrer eux-mêmes leurs villes, à accepter la condition d'esclaves au sein de leur patrie , puisqu'ils ne pouvaient plus la défendre, ils voulurent l'abandonner; les débris des ëent douze tribus boïennes se levèrent en masseetpartirent. L'histoire, qui s'est complu à nous énuraéi'er si minutieusement leurs défaites , garde un silence presque absolu sur ce touchant et dernier acte de leur vie nationale. Un historien se 'èontente d'énoncer vaguement que la nation entière fut chassée '; un géographe ajoute qu'ellei tftversa les Alpes noriques pour aller se réfugier sur les bords du Danube , au confluent de ce fleuve et de la Save '. Là , elle deVint la souche d'un petit peuple dont ir sera parlé plus tard*. Le nom des Boïés,des Lingons, des Anamans, fut effacé de 190 AeJltalie, ainsi que l'avait été, quatre -vingt- i83. treize ans auparavant , le nom Sénonais. Les anciennes colonies de Crémone , Placentia * et Mutine*^ furent repeuplées ; Parme^ reçut une colonie
I. Ilcpt TOUTttv i^pLetç ouvfiiupiiffavTe; aùroii; (tovç KiXToiiç) ix Twt Trept Tw Hoc^ov wi^cttv éÇcûaftevTo;. . . Polyb. 1. ii.
^' MtTourràvTe; lî; tcù; irepl tôv ïorpov toitou; , p.£Tà TaupîaxMv mxcuv. Slrabon.l. v, p. aiS.
Caes. Bell. Gallic. 1. i. — Strabon. 1. v, p. ai
i 'Eq igo. Tit. Liv. 1. xxxvii> c. 46, c. 47.
^' En i83. Tit. Liv. 1. xxxix, c. 55.
^- En i83. Tit. Liv. 1. xxxix, c. 55.
ToM. I. aa
de citoyens romains ; l'ancienne capitale , Bononia, trois mille colons du Latiuni '.
187. Instruits par l'exemple de leurs frères, les Insubres s'étaient hâtés de faire la paix, c'est-à-dire de se reconnaître sujets de Rome ; il y avait déjà cinq ans que leur inaction dans la guerre boïenne » leur méritait l'indulgence de cette république. Quant aux Cénomans,la fortune récompensa leur conduite perfide et lâche. Au milieu des calamités qui accablaient depuis onze ans la race gallo-kimrique , ce furent eux qui souffrirent le moins : peu d'entre eux périrent sur le champ de bataille; et le pillage à peine toucha leurs terres. Cette richesse même , il est vrai , excita la cupidité d'un préteur romain, M. Furius, cantonné dans la Transpadane; il ne leur épargna aucune vexation pour faire naître, s'il était possible, quelque soulèvement , dont son ambition et son avarice pussent tirer parti; il alla jusqu'à les désarmer en masse*. Mais les Cénomans ne se soulevèrent point; ils se contentèrent de porter Jeurs plaintes au sénat, qui, peu soucieux de favoriser les vues personnelles de son préteur, le censura et rendit aux Qaulois leurs
T. En 189. Tit Liv. I. xxxvii, c. $7.
a. M. Furius y praelor, iusontibiis Ceoomanis, in pace spedeni belli quaerensy ademerat arnota. Tit. Liv. 1. xxxix, c 3. Ilapi)iOttv tk TOÎ>ç Kevoji.avoùç àç çiXo;, waptâkeTO Ta ôirXa, fAYj^àv ^x*w fpeXi^a. Dioà. SÎCO). I. XXVI, p. 398,
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armes* . Les Vénètes aussi se livrèrent sans coup férir ^* à la république romaine dès qu'elle souhaita leur territoire : il n'en fut pas de même des Ligures ; cette valeureuse nation résista long- temps, retranchée dans ses montagnes et dans ses bois; mais enfin elle céda, comme avaient fait les Boïes, après avoir été presque exterminée.
Maîtres de toute l'Italie circumpadane, où de iS6 nombreuses colonies répandaient rapidement les »:«>• mœurs, les lois, la langue de Rome, les Romains commencèrent à provoquer les peuplades gauloises des Alpes. Ceux de leurs généraux qui commandaient l'armée d'occupation dans la Transpadane s'amusaient, par passe-temps , et en pleine paix , à se jeter sur les village des pauvres montagnai'ds , qu'ils enlevaient avec leurs troupeaux pour les vendre ensuite à leur profit dans les marchés aux bestiaux et aux esclaves, à Crémone, à Mantua, à Placentia. Le consul C. Cassius en emmena ainsi plusieurs . milliers '. De si odieux brigandages révoltèrent les peuples des Alpes : ils prirent les armes, et demandèrent du secours au roi Cincibil \ un des plus puissans chefs de la
I. Diodor. Sicul. — Tit. liv. loc. cit
a. lodè ( C Cassium ) multa millia in servitutem abripuîsse» . . . Tit. Liv. 1. XLiii, c. 5.
3. Ce nom parait signifier chef des montagnes : ceann^ cinn ; chef , ceap , cîp^ sommet , montagne.
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186 Transalpine orientale. Mais l'expulsion des Boies «;o. et la conquête de toute la Circumpadane avaient répandu au-delà des monts la terreur du nom romain. Avant d'en venir à la force, Cincibil voulut essayer les voies de pacification. Il envoya à Rome , porter les plaintes des peuplades des Alpes, une ambassade présidée par son propre frère. Le sénat répondit : « Qu'il n'avait pu prévoir ces vio- « lences, et qu'il était loin de les approuver; mais « que C. Cassius étant absent pour le service de la « république, la justice ne permettait pas de le con- « damner sans l'entendre '. » L'affaire en resta là; toutefois le sénat n'épargna rien pour faire oublier au chef gaulois ses sujets de mécontentement. Son Irère et lui reçurent en présent deux colliers d'or pesant ensemble cinq livres, cinq vases d'argent du poids de vingt livres, deux chevaux caparaçonnés , avec les palefreniers et toute l'armure du cavalier; on y ajouta des habits romains pour tous les gens de la suite, libres ou esclaves. Ils obtinrent en outre la permission d'acheter dix chevaux chacun et de les faire sortir d'Italie \ Un autre événement prouva encore mieux à
I. « Senatum ea qusefacta quaeFantùr, neque scissefutura, neqae « si sint facta probare : sed indictâ causa damnari absentem con- « sularem virum injurium esse... » Tit. Liv. I. xi.iny c. 5.
a. nia petentibus data , ut denorum equorum illis commercium essetf educendique ex Italiâ potestas fieret Tit. Liv. 1. xLin, c. 5.
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quel point la catastrophe des Gaulois cisalpins ^ avait effrayé leurs frères d'au-delà dos monts « ot combien ceux-ci redoutaient d'entrer on quort^llo avec la république.
Une bande de douze mille Transalpins, franchissant tout-à-couples Alpes par des doûUSs jus» qu alors inconnus, descendit dans la Vc^ntMio, et, sans exercer aucun ravage, vint poser les ftuidemens d'une ville sur le territoire où depuis fut construite Aquilée*. Le sénat prescrivit nu commandant des forces romaines dans la («isulpine, de s'opposer à rétablissement de cette colonie, d'abord, 6^1 était possible sans employer lu force des armes; sinon d'appeler k son serours quelqu'unedeslégions consulaires. (îedernier parti fut celui qu'il adopta. A l'arrivée du consul, les émi* grans se soumirent. Plusieurs d'entre eux avaient enlevé dans la campagne des instrumens de la* bour dont ils avaient besoin ; le consul les força de livrer, outre ces effets qui ne leur apparte* naient pas , tous ceux qu'ils avaient apportés de leur pays, et même leur» propres armes. Irrités de ce traitement, ils adressèrent leurs plaintes à Rome. Leurs députés, introduits dans le sénat,
I . Gain unnsalpioi tnn%yresiii ïn VenHiaiB , «ifie populatîooe mai belloyhaad procul iode, ubî dudc Aquîleia e%if loctun oppido coDdmdo orperuot TiL \Âv, L xxzjv, c, 39. — Dcftodedm nîlfift arautomm maX. là. c. $4*
t«8 représentèrent : « Que l'excès de la population, »7«- oc le manque de terre et la disette, leur avaient a fait une nécessité de passer les Alpes pour aller c( chercher ailleurs une autre patrie *. Trouvant «( un lieu inculte et inhabité^ ils s'y étaient fixés ff sans faire tort à personne; ils y avaient même « bâti une ville, preuve évidente qu'ils n'étaient « venus dans aucun dessein hostile , ni contre les « villes, ni contrele territoire des autres. Sommés « de fléchir devant le peuple romain , ils avaient « préféré une paix sure plutôt qu'honorable , aux ce chances incertaines de la guerre, et s'étaient n remis à la bonne foi de la république avant de se <c soumettre à sa puissance. Peu de jours après, « ils avaient reçu l'ordre d'évacuer leur ville et ce son territoire. Alors ils n'avaient plus songé qu'à « s'éloigner sans bruit pour chercher quelque « autre asile. Mais voici qu'on leur enlevait leurs « armes , leur mobilier, leurs troupeaux. Ils sup- « pliaient donc le sénat et le peuple romain de (c ne pas traiter plus cruellement que des enne- « mis des honmies à qui l'on n'avait à reprocher a aucune hostilité '. » Le sénat répondit : « Qu'ils
j. Se superante io GaUiâ multitudine, înopiâ coactos agrî et egestate, ad quaerendam sedem Alpes transgressos. . . Tit. Liv. I. xxxiz f c» 54.
2. Orare se senaluin populamque roman um, ne in se ionoxios deditos acerbius quàm in hostes saevirent. Tit. Liv. l. c.
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a avaient tort de venir en Italie et de bâtir sur le im; « terrein d'autrui , et sans la permission du ma- '7o« « gistrat qui commandait dans la province * ; que « pourtant la spoliation dont ils se plaignaient t< ne pouvait être approuvée; qu'on allait en- « voyer avec eux des commissaires vers le consul, a pour leur faire rendre tous leurs effets ^ mais a sous la condition qu'ils retourneraient sans délai a au lieu d'où ils étaient partis. Ces mêmes com- « missaires, ajoutait-on, vous suivront de près; « ils passeront les Alpes pour signifier aux peuples « gaulois de prévenir désormais toute émigration , cr de s'abstenir de toute tentative d'irruption. La Œ nature elle-même a placé les Alpes entre la Gaule a et lltalie, comme une barrière insurmontable; ce malheur à quiconque tenterait de la franchir*. » Les émigrans, après avoir ramassé ceux de leurs effets qui leur appartenaient réellement, sortirent de lltalie; et les commissaires romains se rendirent chez les principales nations transalpines afin d'y publier la déclaration du sénat. Les réponses de ces peuples révélèrent assez la crainte dont ils étaient frappés. Les anciens allèrent jusqu'à se
1. Neque illos rectè gessisse quùm in Italiam venirent, oppîdumque in alieno agro , nulllus romani magîstratûs , quia ei provinciae praeesset , permissu sedificare conatî sint. Idem, ibid.
2. Alpes propè inexsuperabilem finem in medio esse : non uti^ que ils meliùs fore , quàm qui eas primi pervias fecissent. Tit* Liv. 1. c.
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I» plaindre de la douceur excessive du peuple ro- J70. main « à Fégard d'une troupe de vagabonds qui, <c sortis de leur patrie, sans autorisation légitime, <c n'avaient pas craint d'envahir des terres dépen- <c dantes de Rome , et de bâtir une ville sur un sol <r usurpé. Au lieu de les laisser partir impunis, « Rome, disaient - ils 9 aurait dû leur faire expier « sévèrement leur insolente témérité ; la restituée tion de leurs effets était même un excès d'inct dulgence capable d'encourager d'autres tenta- <c tives non moins criminelles *. » A ces discours dictés par la peur, les Transalpins joignirent des présens , et reconduisirent honorablement les ambassadeurs jusqu'aux frontières. Néanmoins, quatre ans après, une seconde bande d'aventuriers descendit encore le revers méridional des monts, et , s'abstenant de toute hostilité, demanda des terres pour y vivre en paix sous les lois de là république. Mais le sénat lui ordonna impérieusement de quitter l'Italie , et chargea l'un des consuls de poursuivre et de faire punir par leur nations mêmes les auteurs de cette démarche'.
I. Debuisse gravcm temeritatis mercedem statui; quôd vero etiam sua reddiderint, vereri ne tantâ indulgentià plures ad talia audenda impellantur. Tit. Liv. I. xxxix, c. 55.
a. £os senatus Italià excedere jussit ; et consulem Q. Fulvium quxrere et animadvertere in eos , qui principes et auctores transcendendi Alpes fuissent. Tit. Liv. 1. xl> c 53.
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Ainsi donc la Haute- Italie fut irrévocablement i86 perdue pour la race gallo - kiiurique. Une seule »7ofois, la défaite de quelques légions romaines en Istrie donna lieu à des mouvemens insurrectionnels parmi les restes des nations cisalpines , mais le tumulte ^ comme disent les historiens latins, fut étouffé sans beaucoup de peine. Une seule fois aussi, et soixante-dix ans plus tard, des Kimris , venus du nord , firent irruption dans l'ancienne patrie de leurs pères , mais pour y tomber sous l'épée victorieuse de Marins. Les Gaulois avaient habité la Haute-Italie pendant quatre cent un ans, à dater de l'invasion de Bellovèse. La période de leur accroissement comprit soixanteseize ans, depuis l'arrivée de leur première bande d'émigrans jusqu'à ce qu'ils eussent conquis toute la Circumpadane; la période de leur puissance fut de deux cent trente-deux ans, depuis l'entière conquête de la Circumpadane jusqu'à l'extinction de la nation sénonaise ; et de quatre-vingt-treize celle de leur décadence , depuis la ruine des Sénons jusqu'à celle des Boïes.
Le territoire gaulois, réuni à la république romaine , porta dès-lors le nom de Pronnce gau-loise cisalpine ou citérieure; elle reçut aussi , mais plus tard, le nom de Gaule togée\ qui signifiait
I. Galb'a togata. Quelques savans pensent que la Gaule cisal-
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iW que la toge ou le vêtement romain remplaçait , sur
■7^ les rives du Pô, la braie et la saie gauloises , c*est-
à-dire que ce qu'il y a de plus tenace dans les
habitudes nationales avait enfin cédé à la force
ou à Fascendant du peuple conquérant.
pine ne fat réduite en province romaine qu'après la défidte des Cimbres par Blarius , l*an xot avant notre ère. £lle aurait été jusqu'à cette époque considérée et traitée comme pays subjugué oa préfecture.
CHAPITRE X
Gallo-Grèce. Description géographique de ce pays; races qui l'habitaient ; sa constitution politique. — Culte phrygien de la Grande-Déesse. — Relations des Gaulois avec les autres puissances de l'Orient. — Les Romains commencent la conquête de l'Asie mineure. — Cn. Manlius attaque la Galatie ; les Tolistoboïes sont vaincus sur le mont Olympe ; les Tectosages sur le mont Magaba. — Trait de chasteté de Ghiorama. — La république rgmaine ménage les Gala tes. — Le triomphe est refusé, puis accordé à Manlius. — Les mœurs des Galates s'altèrent; luxe et magnificence de leurs tétrarques. — Caractère des femmes galates ; histoire louchante de Gamma. — Décadence de la constitution politique ; les tétrarques s'emparent de l'autorité absolue. — Mithridate fait assassiner les tétrarques dans un festin. »— Ce roi meurt de la main d'un Gaulois.
La Galatie ou Gaule asiatique avait pour fron- 941 tière : au nord, la chaîne de montagnes qui s'étend m* du fleuve Sangarius au fleuve Halys; au midi, cette autre chaîne parallèle à la première ^ que les Grecs nommaient Dindjrme , et les Romains
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Mf Adoreus; au levant, elle se terminait à quelques >9«- milles par-delà Tavion ; et non loin de Pessinunte^ du côté du couchant. Elle avait pour voisins immédiats les rois de Font , dePaphlagonie , de Bithynie, de Pergame, de Syrie et de Cappadoce*. Deux grands fleuves et des affluens nombreux arrosaient son territoire en tout sens : lHalys, sorti des montagnes de la Cappadoce , dans la direction de Touest à Test, se recourbant ensuite vers le nord , puis vers le nord-est , en parcourait les parties centrale et orientale"; le Sangarius, renommé pour ses eaux poissonneuses % coulait du mont Dindyme , à traiVers la partie occidentale , et se jetait ensuite dans le Pont-Euxin , non loin du Bosphore.
C'étaient, comme on Fa vu plus hautS les Tolistoboîes qui occupaient la Galatie occidentale et les bords du Sangarius. La ville phrygienne de Pessinunte , située au pied du mont Âgdistis, et célèbre dans l'histoire religieuse de F Asie, se trouvait dans leurs domaines ; ils en avaient fait leur capitale. Ils possédaient encore deux autres places , Péïon'
I. Strabon. 1. xii, p. i66. — Pline. 1. v, c. 32. — Tit Liv. 1. xxxvuii c. i6 etseq. — Ptolem. 1. v, c. 4- — Zon. 1. ix, t. r, p. 457, edit.jreg.
a. Strab. 1. xii , p. 546. — Tourneforty Voyage dans le Levanf, t. II, p. 441 etsuiv.
3. Plscium accolls ingentem vim prsbet.T. L. 1. xxxviii, c. 16.
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et Bloiikion % construites postérieurement à la «4« conquête : comme leurs noms l'indiquaient en 'dV' effet, la première servait de lieu de plaisance aux chefs tolistoboïes , l'autre renfermait le trésor public*.
Les Tectosages habitaient le centre , et avaient pour capitale l'antique ville d'Ancyre, bâtie sur une élévation à cinq milles à Touest du cours de l'Halys % et regardée comme la métropole de toutes les possessions gallo-grecques \
Les Trocmes , établis à l'orient , avaient fondé pour leur chef-lieu Tavion , ou plus correctement Taw\ Cette place devint florissante par la suite % et entretint des relations de commerce étendues avec la Cappadoce , l'Arménie et le Pont \
Les trois nations galates se partageaient en plusieurs subdivisions ou tribus , telles que : les Votures et les Ambitues , chez les Tolistoboïes ® ;
T. Bloiick, caisse, coffre; par extension, lieu de dépôt.
2. <I>poupta ^'auTcbv êorl ro re BXouxtov xat rh Ilintov* 6»v to (i.èv Hpt paaiXeiov Ar/iorapou, to ^à '^a^o^uXobctov. Strab. I. xii, p. 56y,
3. Strab. 1. xii, p. 667. — Tit. Liv. 1. xxxvui, c. a4» — Tournef. Voyage dans le Levant. Ibid.
4. Ptolem. 1. V, c. 4. — Libani. Orat. a6. — Inscrîpt. d'Ancyre.
5. Taw ( cymr. ) taobh ( gael ) : lieu habité. Owen*s welsh. dict. — Ârmstr. gaêl dict.
Voturi et Ambitui. Plin. I. v, c. 3 a
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•4i chez les Tectosages , les Teutobodes ' anciens w* compagnons de Luther , Teutons d'origine , mêlés maintenant aux Kimris, dont ils ont adopté la langue * ; enfin les Tosiopes ^ , dont on ignore la position.
Quant à la population subjuguée , elle se composait de Phrygiens et de colonies grecques qui s'étaient mtroduites à différentes époques dans le pays y et que la domination d'Alexandre et de ses successeurs en avaient rendues maîtresses. Les Phrygiens étaient nombreux , surtout dans la partie occidentale , où ils habitaient , sur les deux rives du Sangarius , des villages bâtis avec les ruines de leurs anciennes cités ^. Gordium , autrefois capitale d'une grande monarchie, ne comp tait plus que parmi, les bourgs des Tectosages, cependant sa situation lui conservait encore quelque importance commerciale^ placée à distance à peu près égale de l'Hellespont, du Pont-Euxin et du golfe de Cilicie, il servait de lieu de halte pour les marchands et d'entrepôt pour les mar-
Toaicoirot. Plutarch. de virtut. mulier. p. aSg
4. Éirl ^è to6t6> (t^ Sa'^apîcd) rà TroiXatà tôiv ^pu^&v Qlxm^UL, Mt- ^ou, xal ÏTi irpoTSpov Top^tou xal oXXcov tivôiv , cù^' î^viq ott(orrairoX6«Vi àXXà x(dp.ai p.ixpû (xei^cu^ Tâv dIXXcov. Strab. ). xiiy p. Sdy.
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chandises provenant de ces mers\ On ignare ^« quelle était la disposition des colonies grecques '9^* au milieu des tribus phrygiennes. L'industrie principale des races subjuguées consistait à éle* ver des troupeaux de chèvres , dont le poil fin et soyeux était aussi recherché dans l'antiquité qu'il Test encore de nos jours '. La population totale , en y comprenant les Gaulois , les Grecs et les Asiatiques , se subdivisait en cent quatre-vingt-quinze cantons \
Le gouvernement que les Kimro-Galls organisèrent entre eux fut une espèce de gouvernement aristocratique et militaire. Chacune des nations Tolistoboïe , Tectosage et Trocme fut partagée en quatre districts ou tétrarchies, comme les Grecs les appelaient, et chaque district régi par un chef suprême ou tétrarque^ Ce nom, tiré de l'idiome des vaincus et donné par eux au premier magistrat des conquérans, passa bientôt dans la langue politique de ceux-ci , et remplaça le titre gaulois que le chef de district avait dû porter d'abord. Après le tétrarque, et au second rang, étaient
I. Gordium... haud magnum quidem oppidum est,sedplusquàm mediterraneum célèbre et frequens emporiom. Tria maria pari ferme distantia interyatto habet... Tit. Uv, 1. xxxvni, c. i8.
s;. Strab. Lxii. — Tournefort. Voyage dans le Levant, t. ir.
3. PopuU ac tetrarchis omnes , numéro cxcv. Plin. I. v, c. 3a.
4. Êxourra S^m ^ieXovtc; eî; rsirapaç pLspi^o; rerpapx^^^ éxooTDv Ud» Xtaav, TETpàpxw ^x^uaav i^iov... Strab. l.xii, p. 567.
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a4i un magistrat civil ou juge, un commandant des >9i* troupes , et deux lieutenans du commandant\ En cas de guerre générale , comme cela se pratiquait chez les autres nations gauloises, un seul chef était investi de Tautortié souveraine et absolue. Les tétrarchies étaient électives et temporaires. Les douze tétrarques réunis composaient le grand conseil du gouvernement; mais il existait un second conseil de trois cents membres, pris j selon toute apparence , parmi les chefs de tribus et les officiers désarmées', et dont le pouvoir était, dans certains cas, supérieur à celui du premier. Gardien des* privilèges de la race conquérante , il formait une haute cour de justice à laquelle ressortissaient toutes les causes criminelles relatives aux hommes de cette race ; et nul Gaulois ne pouvait (être puni de mort que sur ses jugemens. Les trois cents se rassemblaient chaque année à> cet effet dans un bois de chênes consacré, appelé Dry- Jiémet *.
Les juges des tétrarchies et les tétrarques avaient la décision des affaires civiles entre Gau-
vcuç &?roaTpaT096Xoucaiç ^c ^uo. Strab.J. xii, loc. citât.
3. È ^e Ttt»v ^(o^exa rtrpapxûv ^uXt) , ôfv^ptç jicrav rptoocootoi. IdeiB; 1. XII, p. 567.
3. SuyiTYovTO ^k eî; tov xocXcu^tvcv ApuvaîpbeTOv... Idem, 1. xii,p. ^7' — Der, denv, chêne ; nemetf temple.
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lois, et problablement de toute cause concernant ^t les vaincus'. igc*
La condition des deux branches de la population subjuguée paraît n'avoir pas été la même. Les Phrygiens étaient réduits à la servitude la plus complète; mais les Grecs, riches, industrieux, adroits , durent conserver un peu de liberté, et peut-être une partie de leur ancienne suprématie à l'égard de la race asiatique. Par la suite même, ils acquirent des droits politiques; un d'entre eux, sous le titre de premier des Grecs , prôtos ton Hellênôriy fut investi d'une sorte de magistrature nationale, sans doute de la défense ofScielle des hommes de race hellénique , auprès des conseils et des tétrarques gaulois. Ce personnage, avec le temps, prit beaucoup d'importance; une inscription d'Ancyre qui en fait mention, nous le montre marié à une femme gauloise du plus haut rang et de la plus haute origine *.
Les Gaulois apportèrent en Asie leurs croyances et leurs usages religieux, entre autres celui de sacrifier les captife faits à la guerre ^ ; mais ils ne
I . Ta ^sv ouv ^ovucà vi ^ouXin Ixptvs , Ta ^déXXa ot TETpoépxat , xal oî ^i- KMorat. Strab. 1. xii, p. ^^'j-
a. KapoocuXaiav Âpxiepeîav, àffO'Yovov PaaiXéwv, ôy-j^arspa t^; Mr,TpoiroXsbx; , 'yuvaîxa îouXtcu Seouifipou , tou wpcùTOu tôv È>^Tivwv. . . Insci ip« tion trouvée à Ancyre par Tournefort, t. ii, p. 45o.
3. Athenae. 1. iv, c. i6.— Tit. Liv. 1. xxxvin, c. 47.— Eustalli. in Uoiner.p. 1294-
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Mt se montrèrent point intolérans pour les kdjiefstt-
*^* tions des indigènes : ils laissèrent les Grecs adorSi*
piaisiblement Jupiter et Diane , et les Phfjrgieus
vendre, connne auparavant, à toute FAsie, lè^
oracles de la mère des dieux.
C'était à Pe.^âinunte^ au pied du tâotit Agdiélis, que se célébraient les grands ttiystères dé k mère des dieux ; là résidaient son pontife sdpi^éâiè et le haut collège de ses prêtres ". Elle était fe* présentée par iine pierre noire informe ^ qu'(m dissKt tombée du eiél*; et les temples &m^rdi élevés en son honneur, à Pessinuilte, sur 1^ lâonts Dindyme et Ida, et en beàucduj^ d'àut)^ lieux , lui avaient fait donner les surnoms d'Agdistis 9 de Dindymèûe , d'Idasa, de Berecynthia , dé Cybcle : c était soûs ce dernier que les Grecà là désignaient de préférence. Ses prétré.^, âfppèlés galles, de la pietite nvièi-e OàilUs qui passait pôtir sacrée ' , se ^outoettaieùt , comihe àù sait , à défc mutilations honteuses, et souillaient le eult^ de leur divinité par une infâme dissolution; in^ leurs oracles n'étaient pas moins en grand crédit , et ils produisaient à Phrygie un revenu immense. Si la domination gauloise ne fit pas entiè-
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remetit tomber cette imlustrie, au moins dut-elle a4f Tentraver beaucoup % et exciter pour ce motif la »9«^ haine yiolente du sacerdoce phrygien. La diminution de ses revenus n'était pas d'ailleurs la seule cause qui aiguillonnait son patriotisme. Antérieurement à la conquête , il s'était arrogé sur la race indigène une autorité presque absolue , il formait parmi les Fhi'ygiens une théocratie que la conquête abolit". Ces motift d'intérêt, fortifiés par un juste ressentiment de l'oppressian étrangère , ét£ibiirent entre les prêtres d'Agdistis et leurs mattres , une inimitié mortelle qui contribua pufissamment à la ruine de ceux-ci.
Ce fut la déesse de Pessinunte qui mit en rapport , pour la première fois , les Gaulois asiatiques et les Romains. Durant la seconde guerre puni»que, au plus fort des désastres de Rome, les prêtres préposés à la garde des livres Sibyllins, en feuilletant ces vieux oracles pour y trouver l'explication de certains prodiges, lurent que si jatnais un enoemi étranger envahissait l'Italie, îl fallait transporter de Pessinunte à Rome Id statue de la mère des dieux, et qu'alors la République serait sauvée'. Le sénat s'empressa de pren-
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aAi dre des informations , et sur la déesse , et sur les ^^ moyens de l'attirer en Italie; pour toutes ces choses il s'adressa au roi de Pergame, qui, depuis plusieurs années j était en relation d'amitié avec lui. Le roi de Pergame était ce même Attale qui avait chassé les hordes gauloises du littoral de la mer Egée. Une ambassade de cinq personnages distingués se rendit en grande pompe auprès de lui, sur cinq galères à cinq rangs de rames. Attale les reçut dans sa ville , avec tout Fempressement d'un ami dévoué; de Pergame, il les condui^tà Pessinunte, où il obtint pour eux la propriété de la pierre noire qui représentait Agdistis'. Quoique l'histoire n'énonce pas à quelles conditions les Tolistoboïes se dessaisirent de leur grande déesse, on peut croire qu'ils la firent payer chèrement; mais cette aventureètablit entre les prêtres phrygiens et les Romains des rapports dont les Gaulois ne tardèrent pas à sentir la conséquence. Après le partage de laPhrygie et leur organisation comme conquérans sédentaires, les Gaulois s'étaient relevés promptement des pertes qu'Attale leur avait fait éprouver , et ils avaient repris sur l'Asie mineure leur ancien ascendant. Us sou-
lisset, euin peUi Italiâ vincique posse, si mater Idaea Pessinuote Romain advecta esset.Tit. Liv. I. ix, c.
X. Is legatos comitefacceptosPessiDuntem inPhrygiam deduxit; sacrumque eis lapidem quem matreiu deûm incolse esse dicebaoty tradidit. Tit. Liv. 1. ix.
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tinrent plusieurs guerres contre l'empire de Syrie, ^« et presque toujours avec bonheur; deux rois sy- '9»' riens périrent de leur main *. Réconciliés même avec le roi de Pergame, ils lui fournirent des bandes stipendiées au moyen desquelles ce prince ambitieux étendit sa domination sur toute la côte de la mer Egée et de la Propontide , et subjugua en outre plusieurs provinces syriennes. Il faut avouer aussi que plus d'une fois ces auxiliaires lui causèrent de terribles embarras. Dans 215. une de ses guerres contre la Syrie, Attale avait loué des Tectosages qui, d'après la coutume de leur nation , s'étaient fait suivre par leurs femmes et leurs enfans'. Déjà l'armée pergaméenne, après une route longue et pénible, était sur le point de livrer bataille, lorsque, effrayés par une éclipse de lune , les Galates refusèrent obstinément de marcher plus avant'; il fallut qu'Attale leur obéît et retournât sur ses pas. Craignant même de les mécontenter en les licenciant, il leur abandonna quelques terres sur le bord de l'Hellespont. Mais les Tectosages, placés dans une contrée enlevée naguère à leurs frères, crurent pouvoir .
I. Polyb. 1. IV, p. 3i5. — Plin. 1. viii, c. 4^. — ^Elian. de animaL I. VI, c. 44*
ToTç Tou-ftov sv TOtç à[i.à^atc. Poljb. 1. v, p. 4ao.
3. Fevofxsvyi; exXeîyecùç aeXTQvy);... oùx fiv «^«paaav f« wpotXdeîv ti« to wpoff-
6ev. Polyb. 1. V, p. 4ao-
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3i6. s'y conduire eu maîtres : ils assaillirent des villes , ravagèrent les campagnes et imposèrent des tributs. Leurs compatriotes ainsi qu'une multitude de vagabonds et de bandits accoururent se joindre à eux 9 et grossirent tellement leur nombre qu'il fallut deux ans et le secours du roi de Bithynie pour mettre fin à cette nouvelle occupation*.
Sur ces entrefaites , la seconde guerre punique se termina. Annibal, contraint de s'expatrier, vint chercher un refuge dans l'Asie mineure; là il travailla , de toutes les ressources de son génie, à susciter aux Romains des ennemis et une autre guerre. Rome, par ses victoires dans la Grèce européenne , menaçait l'Asie d'une conquête imminente; elle était même en quelque sorte déjà commencée. Attale venait de mourir, et le royaume de Pergamé avait passé entre les maim d'Eumène , plus dévoué encore que pe l'était son prédécesseur aux volontés du sénat romain; de sorte que la république trouvait en lui moins uo ^llié qu'un lieutenant. Annibal suivait d'un oeil j inquiet les intrigues et les progrès de ses mortels ennemis; il s'efforçait, par ses discours, d'alarmer les rois d'Asie et d'aiguillonner leur indolence; mais ceux-ci traitaient ses appréhensions de frayeurs personnelles et de chimères, a Nous
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'c serions étonn.és, lui disaient-ils un jour, que « les Romains osassent pénétrer en Asie. — Moi| <c répliqua ce grand homme, ce qui m'étonne « bien davantage, c'est qu'ils n'y soient pas déjà*'^ Ses sollicitations réussirent enfin auprès d'Antiocbus, roi de Syrie, et de son gendre Âriarathe» roi de Cappadoce.
Annibal , dans ses plans d'une ligue asiatique 'd'' contre Rome, avait compté beaucoup sur la coopération des Gaulois,dont il connaissait etappréciait si bien la bravoure. Antiochus, d'après ses conseils, alla donc hiverner en Phrygie*, où il conclut une alliance avec les tétrarques galates; mais il n'obtint qu'un petit nombre de troupes , ceux-ci prétextant que la Galatie n'était point menacée, et que son éloignement de toute mer la mettait à l'abri des insultes de • lltalie \ Les secours que le roi de Syrie ramena avec lui montaient seulement à dix ou douze mille hommes , tant auxiliaires que volontaires stipendiés. Il en envoya aussitôt quatre mille sur le territoire de Pergame, oii ils commirent de tels ravages, que
I. Maçis mirari qood dod jam io Asiâ estent Romaoî qvàm veolaros dnbitare. TiL Lit. L xxxvx, c. 4i-
a. In Plirygiaiii hibcnHirit luidique vt%i^ uxenam, Tit, lin L xxxTu, c 8. — Appîan. BelL Syriac fi. 89. — S«î^ m «cdb»
Qaia |irocal sari inoolareBt^ TkL Uw» h vumug^ c %ê
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le roi Eiimèiie , alors absent pour le service des Romains , se vit contraint de revenir en hâte ; il eut peine à sauver ^a capitale et la vie de son propre frère *.
igo. Mais Antiochus, si mal à propos surnommé le Grand, avait trop de présomption pour se laisser long-temps diriger par Ânnibal. Il n'est pas de notre sujet de raconter ici ses folies et ses revers : on sait que , vaincu en Grèce , il le fut de nouveau en Orient par L. Scipion, près de la ville de Magnésie. Quelques jours avant cette bataille fameuse, lorsque l'armée romaine était campéeau bord d'une petite rivière, en face des troupes d'Antiochus; mille Gaulois , traversant la rivière, allèrent insulter le consul au milieu de son camp; après y avoir mis le désordre, cette troupe audacieuse fit retraite et repassa le fleuve sans beaucoup de perte*. Pendant la bataille, ib ne montrèrent pas moins d'intrépidité; ils avaient aux ailes de l'armée syrienne huit mille hommes de cavalerie et un corps d'infanterie ; là , le combat fut vif, et là seulement \
Les Romains avaient anéanti à Magnésie les
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forces asiatiques et grecques ; toutefois la conquête ««©• du pays ne leur parut rien moins qu'assurée *. Il» avaient rencontré sous les drapeaux d'Antiochus quelques bandes d'une race moins facile à vaincre que des Syriens ou des Phrygiens : à l'armure, à • la haute stature , aux cheveux blonds, ou teints de rouge , au cri de guerre , au cliquetis bruyant def armes ^ à l'audace surtout, les légions avaient aisément reconnu ce vieil ennemi de Rome qu'elles étaient élevées à redouter *. Avant de rien arrêter sur le sort des vaincus, les généraux romains se décidèrent donc à porter la guerre en Galatie; et dans cette circonstance, les prétextes ne leur manquaient pas. Le consul Cnéius Manlius, successeur de Lucius Scipion dans le commandement de l'armée d'Orient, se disposa à entrer en campagne dès le printemps suivant.
Sans doute, les Gaulois avaient été long-temps ^ pour l'Asie un épouvantable fléau ; mais eux seuls aujourd'hui pouvaient la saover. Le péril qui les menaçait fut pour tous les amis de llndépendance Asiatique im péril vraiment national. Si Antio* chus, £nsant un nouvd eflEcnt, était venu se réunir aux Galates. les choses peat-étre eussent changé de
I. Tft, Lit, L ZXXtTIIy C ii
TiL liv. L zcmn; c 17.
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^ £Eice ; mais ce roi pusillanime ne songeait plus qa'à la paii , queUc qu'elle fut. Honteux de sa lâchçté, le roi deCappadoce,son gendre ^ rallia quelques troupes échappées au désastre de Magnésie, et les conduisit Ini->méme à Âncyrc. Le roi de Pa phi agonie, Murzés, suivit son exemple ; cesauxiliaires malheureusement ne foimaient que quatre mille hommes d'élite, qui se joignirent aux Tectosages \ Ortiàgon était alors chef militaire de cette nation, ou même, comme le font présumer quelques circonstances, il était investi de la direction suprême de la guerre. Combolomar et Gaulotus commandaient, l'un \ç^ Trocmes, l'autre les Tolistoboïes *. « Ortiàgon, a dit un historien qui l'a connu personnellement, « n'était pas exempt d'ambition ; mais il posséd$iit « toutes les qualités qui la font pardonner. A des « sentimens élevés il joignait beaucoup de gé- « nérosi té, d'affabilité, de prudence; et, ce que ses ce compatriotes estimaient plus que tout le reste , ff nid ne l'égalait en bravoure '. v II avait pour femme la belle Cbiomara , non {moins célèbre par sayertu et sa force d'ame que par l'éclat de sa be^iuté. Cependant le jeune Attale 9 frère d'Eiimèiie (ce-
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lui-ci était alors k Rome), ne restait pas inactif, i^ et , par ses intrigues y cherchait à préparer les voies aux Romains. Il attira d^ns leurs intérêts le tétrarque Épossognat, aini particulier d'Eumène, et qui , seul de tous les tétrarques gaulois , s'était opposé dans le conseil à ce que la nation secourût Antiochus '. Mais la connivence d'Épossognat lea servit peu ; car aucun chef ne partagea sa défection , et le peuple repoussa avec mépris la propo sition de parler de pai^ % tandis qu'il avait les armes à la main. Dès les premiers jours du printemps, Cn. Manlius se mit en route avec son armée, forte de vingt-deux mille légionnaires ^, et il se fit suivre par Attale et l'armée pergaméenne, qui renfermait les meilleures troupes de la Grèce asiatique, et des corps d'élite levés soit en Thrace soit en Macédoine ^; Avant de mettre le pied sur le territoire gaulois , le consul fit faire halte à ses légions , et crut nécessaire de les haranguer. D'abord il re^ gardait cette guerre comme dangereuse ; nqais surtout il craignait que les discours des Asiatiques , en exagérant encore le péril, n'eussent agi dé* favorablement sur l'esprit du soldât romai^. Il s'étudia donc à combattre ces terreurs, cherchant
Tit. Liv. 1. xxxviii, c. la, 18; xxxvii, c
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1^ a démontrer 9 par des raisons quHl supposait spécieuses, que ces mêmes Gaulois, redoutables aux bords du Rhône ou du Pô, ne pouvaient plus l'être aux bords du Sangarius et de l'Halys^ du moins pour des légions romaines.
«Soldats, leur dit-il, je sais que, de toutes les «nations qui habitent l'Asie , aucune n'égale les a Gaulois en renommée guerrière. C'est au n;ulieu « des plus pacifiques des humains que ce^ hordes «féroces, après avoir parcouru tout l'univers, « sont venues fonder un établissement. Cette taille
1 'il
« gigantesque, cette épaisse et ardente crinière, «ces longues épées, ces hurlemens, ces danses « convulsives, tout en eux semble avoir été calculé « pour inspirer l'effroi \ Mais que cet appareil en « impose à des Grecs, à des Phrygiens, à des Ga- « riens ; pour nous , qu'est-ce autre chose qu'un «vain épouvantail ? Une seule fois jadis, et «dans une première rencontre , ils défirent nos « ancêtres sur les bords de l'Allia. Depuis cette « époque , voilà près de deux cents ans que nous « les égorgeons ou que nous les chassons devant « nous, comme de vils troupeaux; et les Gaulois « ont valu à Rome plus de triomphes que le reste « du monde. D'ailleurs l'expérience nous l'a mon-
« tré, pour peu qu'on sache soutenir le premier
I. Omnia de industrià composita ad terrorem. * TU. Li?ias. 1. xxxYin, c. 17.
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« choc de ces guerriers fougueux , ils sont vaincus ; 09. ce des flots de sueur les inondent, leurs bras fai- « blissent, et le soleil, la poussière, la soif, au dé- « faut du fer, suffisent pour les terrasser \ Ce n'est « pas seulement dans les combats réglés de légions « contre légions , que nous avons éprouvé leurs « forces , mais aussi dans les combats d'homme à « homme. Encore était-ce à de véritables Gaulois, « à des Gaulois indigènes , élevés dans leur pays, a que nos ancêtres avaient affaire. Ceux-ci ne sont fcplus qu'une race abâtardie, qu'un mélange de V Gaulois et de Grecs , comme leur nom l'indique ce assez '. Il en est des hommes comme des plantes a et des animaux, qui, malgré leiurs qualités pri- « mitives, dégénèrent dans un sol étranger, sous (d'influence d'un autre climat. Vos ennemis ne n sont que des Phrygiens accablés sous le poids « des armes gauloises ^ ; vous les avez battus quand « ils faisaient partie de l'armée d'Ântiochus, vous « les battrez encore. Des vaincus ne tiendront pas
1. Jam usu hoc cogoilum est, si primum impetum , quem fervido ÎDgenio et caecâ ira efftiDdunt, sustinaeris; fluant sadore et lassitudîne membra, labant arma ;... sol, pulvis, sitis, ut ferram non admoveas, prosternant. Tit. Liv. 1. zxxfm, c. 17.
2. Et illis majoribus nostris, cum haud dubiis Gallis, in terra suâ genitis, res erat; hi jàm dégénères sunt misti , et Gallo-Grsci, Terè quod appellanlur. Tit. Liv. I. xxxviiiy c. 17.
3. Phrygas igitur gallîcis oneratos armis, sicut in acie Antiochi cecidistis , victos victores csedetis. Tit. Liv. 1. xxxvin, c. 17.
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* Contre leurs vainqueurs, et tout ce que je Orftins, « e'est que la mollesse de la résistance ne ditninoe « la gloire du triottipbe.
a Les bétes sauvages nouvellement prises ooti- K^rvent d^abord leur férocité naturelle, puis « 8*arpprivoident peu à peu ; il en est de même des « hoibmes. Croyez-vous que les Gaulois soient eu- « core aujourd'hui ce qu'ont été leufs pères et €t leurs aïeuSL? Forcés de chercher hors de leur ^ patrie la subsistance qu'elle leur refuâait , ils ont t lott|fé les cotes de llUyrie , parcouru la Péonie ff et la 'Hir&ce , en s'ouvrant uu passage à travers « des nations presque indomptables ; enfin ils ne oc se sotit établis dans ces contrées que les armes à « la main , endurcis, irrités même par tant depri* a Vations et d'obstacles \ Mais raboudance et ks « commodités de la vie , la beauté du ciel, la doute e^r des habitans, ont peu à peu afnoUil'&preté « qu'ils avaient apportée dans ces climats. Pour « Vdtfs , en&ns de Mars , soyez en garde contre les a délices de l'Asie ; fuyez au plus tôt cette terre « dont- les voluptés peuvent corrompre les plus (c mâles courages , dont les mœurs contagiÎBUses « deviendraient fatales à la sévérité de votre disci-
z. Extorres inopift agrorum, profecti domo, peiç asperrifdaffl Illyrici oram , Paeoniam îndè et Thraciam, pugnando ibûria ferocisshhis gentibus , dnensi , has terras ceperutit... 1*it. Liv. 1. tkmih c. 17.
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a pUiié. AftdféUsenoient vos êiiiifemi^^ tant iiAcàptih et blé» qu'ils sont dé Voiis résister , li'eti Oùt pàb a moins coiist^rvé pktïùi lès Gtecs là reiidâttttéè « qui fraya la route à leurs pères. La tictoii'e qtfê <c VOUS rempT^i^tercz sur ces Gaulois dégéhéf es to^è « fei'à autant d'honneur que si tous ti^ôilVie^K cteM ti lei^ descendans un ^ùûétni digne des âneécr^â «I tf de vous *. »
Mahlius ôe dirigea du côté dé Pés^înunté. Péiiidant sa tnarche, la population phrygienne et gi'écqûe lui adressait dé toutes parts d^ défmtill pour faire acte de soumission *. H réÇut atfSSi éés êiiiîssaîf es du tétrârqué Épossognàt , qui ïé priait de né point attaquer les Tolistobôïes avant cfn^ lui , Ëpos3ôgnat , n*eût fait ttne nouvelle tehtatitfe pdur âiliétlér là paix ; car il Sérendait lui-même auprès des chefs tolistobôïes dân§ cTétté intention. Lé consul eonisentit à différée* les ho^tiRtéfis qttélqu«s jours encore ; cependant il entra pïuà avant ÛaM la Gàlàtie , et tt*àVefsa le pays qné Ton notntittft Axylôn ', et qui devait ce noïn au manqiîe abtohi dé bois j Même dé bH)u&sàiIléS , si bien ' que les hâbifàns se servaient dé fiente de bœuf ptJur eoftt-
I. Bellique gloriam victores eamdeth iAfeéf SMés babdNfeSfty qbàm si, KSi^âfitéft âûtfqùUM ^citiMIù afiiihoràtti , ^sAm vidMeti». Tit. iiiv. 1. xxiitvm. ic. 17.
A^uXcvy sans Bois
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1^9. bustible. Tandis que les Romains étaient campés près du fort de Cuballe; un corps de cavalerie gauloise parut tout à coup en poussant de grands cris, chargea les postes avancés des légions, les mit en désordre, et tua quelques soldats; mais lalarme étant parvenue au camp, la cavalerie du consul en sortit par toutes les portes, et repoussa les assaillans \ Manlius dès lors se tint sur ses gardes, marcha en bon ordre, et n'avança plus sans avoir bien fait reconnaître le pays. Arrivé au bord du Sangarius, qui n'était point guéable, il y fit jeter un pont et le traversa.
Pendant qu'il suivait la rive du fleuve , un spectacle bizarre frappa ses yeux et ceux de Tarmée. Il vit s'avancer vers lui les prêtres de la grande déesse, en habits sacerdotaux, déclamant avec emphase des vers où Cybèle promettait aux Romains upe route facile, une victoire assurée et l'empire du pays *. Le consul répondit qu'il en acceptait l'augure ; il accueillit avec joie ces utiles transfuges et les retint près de lui dans son camp. Le lendemain il atteignit la ville de Gordium qu'il trouva complètement vide d'habitans y
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mais bien fournie de provisions de toute espèce \ Là, il apprit que toutes les sollicitations d'Épossognat avaient échoué , et que les Gaulois , abandonnant leurs habitations de la plaine, avec leur? femmes, leurs en&ns , leurs troupeaux et tout ce qu'ils pouvaient emporter, se fortifiaient dans les montagnes. C'était au milieu de tout ce désordre que les prêti es de la Grande Déesse s'étaient déclarés pour les Romains, et, désertant Pessinunte, étaient venus mettre au service du consul l'autorite d'Agdistis et de ses ministres. '
L'avis unanime des trois che& de guerre Ortiagon, Gaulotus et Combolomar ; avait fait adopter aux Galales ce plan de défense. Voyant la population indigène fuir ou se soumettre sans Combat, et le sacerdoce phrygien , tourner son influence contre eux, ils crurent prudent d*évacuer leurs villes, même leurs châteaux forts, et de Se transporter en massé dans des lieux d'accès difficile , pour s'y défendre autant qu'ils le potirraient. Les Tolistoboïes se retrandhèrent sur le mont Olympe, les Tectosages sur le mont Magaba , à dix milles d'Ancyre; les Trocmes mirent leurs femmes et leurs epfans en dépôt dans le camp des Tectosages, et se rendirent à celui des Tolistoboïes , menacé directement par le consul '. Maîtres des plus
I. Tit. Lîv. I. xxxniii ub. sup. — Flor. 1. ir, c. ii
a. Tolistobogiorum civitateni Olympum montcin cepisse; divei-
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tt»- hautes montagnes du pay9 9 et approvisionnés d% yivres pour plusieurs mois, ils se flattaient de las* ser la patience de Tennemi. Ou bien « pensaientils , il n'oserait pas les venir chercher sur ces hauteurs presque inaccessibles , ou bien , s'il en avait raudace> une poignée d'hommes suffirait pour l'arrêter. Si, au contraire, il restait inactif au pied de montagnes couvertes de neiges et de glaces perpétuellest dès que l'hiver approcherait, le froid et la faim ne tarderaient pas à l'en chasser. Bien que l'élévation et l'escarpement des lieux les défendissent suffisamment, ils environnèrent leurs positions d'un fossé et d'une palissade. Comme leur arme habituelle était le sabre et la lance , ib ne firent pas grande provision de traits et d'armes de jet, comptant d'ailleurs sur les cailloux que ces montagnes âpres et pierreuses leur fourniraient en abondance \
Lé consul s'était bien attendu qu'au lieu de joindre son ennemi corps à corps il aurait à combattre contre la difficulté du terrein ; et il s'était approvisionné amplement de dards, dehastes,de
SOS f eûlosagos diam monteai qui Magaba dfcîtar petlsse : TrocxaOÈi coQJugibuftac libtris apud Tectosagos depositisy furnatorum i^;n^Qe Tolistobo|;iis statxiisse auxiiium ferre. Tit. Liv. L xxxtib» c. 19. — Flor. 1. II, c. II.
I. Saxa aflatim praebîturam asperitatem îpsam locoram crcde^ bant. Tit. Liv. 1. xxxviii, c. 19.
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balles de plomb, et de cailloux piropres à élre t/hlancés avec la froude. Pourvu de ces munitions^ il marcha vers le mont Olympe et s arrêta à cinq milles du camp gaulois. Le lendemain , il s'avança avec Attale et quatre cents cavaliers pour reconpaître ce camp et la montagne ; mais tout à coup un détachement de cavalerie tolistoboienne fondit sur .lui, le força à tourner bride, lui tua plusieurs soldats , et en blessa un grand nombre. Le jour suivant, Manlius revint avec toute sa cavalerie pour achever la reconnaissance, et les Gau** lois n'étant point sortis de leurs retrancheinens , il fit à loisir le tour de la montagne. Il vit que, du coté du midi , des collines revêtues de terre s'élevaient en pente douce jusqu'à une assez grande hauteur; mais que, vers le nord, des rochers à pic rendaient tous les abords impraticables , à l'exception de trois: l'un au milieu de la montagne, recouverte en cet endroit d'un peu de terre { les deux auti*es, sur le roc vif, au levai^t d*hiver et au couchant d'été. Ces observations terminéi^s, il vint le même jour dresser ses tentes au pied de la montagne '.
Dès le lendemain , il se mit en devoir d*altaquor. Psu*tageant son armée en trois corps , il s« dirigea par la pente du midi et à la tête du plus consid4-
I. Tit. Liv. I. XXXVIII, r
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199. rable. L. Maulius,son frère, eut l'ordre de monter avec le second par le levant d'hiver, tant que le perniettrait la nature des lieux et qu'il ne courrait aucun risque; mais il lui fut recommandé de s'arrêter, s'il rencontrait des escarpemens dangereux, et de rejoindre la division principale par des sentiers obliques. C. Helvius, commandant du troisième corps, devait tourner insensiblement le pied de la montagne et tacher de la gravir par le couchant d'été. Les troupes auxiliaires furent également divisées en trois corps; le con3ul prit •avec lui le jeune Atttale ; quant à la cavalerie, elle resta, ainsi que les éléphans, sur le plateau le plus voisin du point d'attaque. Il fut enjoint aux principaux officiers d'avoir l'œil à tout, .afin de porter rapidement du secours là où il en serait besoin '. . ,
Rassurés sur leurs flancs, qu'ils regardaient comme inabordables , les Gaulois envoyèrent d'abovd quatre mille hommes fermer le passage du coté du midi, en occupant une hauteur éloignée de leur camp de près d'un mille ; cette hauteur commandant la route , ils croyaient pouvoir s'en âeryir comme d'un fort pour arrêter la iparcbe de l'ennemi '. A cette vue Cn. Manlius se prépara
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au combat. Ses véliles se portèrent en avant dos ^^ enseignes, avec les archers crétois d'Attale, les frondeurs, et les corps de Tralles et de Thraces. L'infanterie légionaire suivit au petit pas, comme l'exigeait la roideur de la pente, ramassée sous le bouclier, de manière à éviter les pierres et leaf flèches. A une assez forte distance, le combat s'engagea à coups de traits, d'abord avec un succès égal. Les Gaulois avaient l'avantage du poste, les Romains celui de l'abondance et de la variété des armes. Mais l'action se prolongeant, l'égalité ne se soutint plus. Les boucliers étroits et plats des Gaulois ne les protégeaient pas suffisamment; bientôt même , ayant épuisé leurs javelots et leurs dards , ils se trouvèrent tout-à-£ait désarmés , cary à cette distance , les sabres leur devenaient inutiles.^ Comme ils n'avaient pas fait choix de cailloux eV de pierres , à l'avance , ils saisissaient les premiers que le hasard leur offrait, la plupart trop grciis* pour être maniables, et pour que des bras^ hi-^' expérimentés sussent en diriger et en assurer les coups \ Les Romains cependant -faisaient pleuvoir sur eux une grêle meurtrière de^ traits,de javelots, de balles de plomb qui les blessaient,-
I. Saxisy iiec modicis, ut quse non préparassent, sed quod cuique temerè trepidanti ad manum venissct, ut insueti, nec arte, nec viribus adjuvantes ictum , utebantur. Tit. Lîv. 1. xxxviit, c. at.
1^. rable. L. Maulius y son frère , eut l'ordre de monter avec le second par le levant d'Ldver, tant que le permettrait la nature des lieux et qu'il ne courrait aucun risque; mais il lui fut recommandé de s'arrêter, s'il rencontrait des escarpemens dangereux, et de rejoindre la division principale par des sentiers obliques. C. Helvius, commandant du troisième corps, devait tourner insensiblement le pied de la montagne et tâcher de la gravir par le couchant d'été. Les troupes auxiliaires furent également divisées en trois corps; le con3ui prit avec lui le jeune Atttale ; quant à la cavalerie, elle resta, ainsi que les éléphans, sur le plateau le plus voisin du point d'attaque. Il fut enjoint aux principaux offîciers d'avoir l'œil à tout, afin de porter rapidement du secours là où il en serait besoin *. . ,
Rassurés sur leurs flancs, qu'ils regardaient •comme inabordables ^ les Gaulois envoyèrent d'abqi?d, quatre mille hommes fermer le passage du coté du midi, en occupant une hauteur éloignée de leur camp de près d'un mille ; cette hauteur commandant la route , ils croyaient pouvoir s'en servir comme d'un fort pour arrêter la iparche de l'ennemi \ A cette vue Cn. Maulius se prépara
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au combat. Ses vélites se portèrent en avant dos i^ enseignes, avec les archers crétois d'Attale, les frondeurs, et les corps de Tralles et de Thraces; L'infanterie légionaire suivit au petit pas, comme l'exigeait la roideur de la pente, ramassée sous le bouclier, de manière à éviter les pierres et leaf flèches. A une assez forte distance, le combat s'engagea à coups de traits, d'abord avec un succès égal. Les Gaulois avaient l'avantage du poste, les Romains celui de l'abondance et de la variété des armes. Mais l'action se prolongeant, l'égalité ne se soutint plus. Les boucliers étroits et plats des Gaulois ne les protégeaient pas suffisamment; bientôt même , ayant épuisé leurs javelots et leurs dards , ils se trouvèrent tout-à-£ait désarmés , cary à cette distance , les sabres leur devenaient inutiles^, Comme ils n'avaient pas fait choix de cailloux et' de pierres , à l'avance , ils saisissaient les premiers que le hasard leur offrait, la plupart trop gros' pour être maniables, et pour que des bras^ hi^' expérimentés sussent en diriger et en assurer les coups \ Les Romains cependant -faisaient' pleuvoir sur eux une grêle meurtriete de* traits,de javelots, de balles de plomb qui les blessaiebt,'^
I. Saxîsy iiec modicis, ut quse non préparassent, sed quod cuique temerè trépidant! ad manum venissct, ut insueti, nec arte, nec viribus adjuvantes ictum , utebantur. Tit. Liv. 1. xxxviit, c. a t.
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!•»• hautes montagnes du pays , et approvisionnés di vivres pour plusieurs mois, ils se flattaient de las* ser la patience de l'ennemi. Ou bien ^ pensaientils , il n'oserait pas les v^iir cherchei* sur ces hauteurs presque inaccessibles y ou bien , s'il en avait Faudace^ une poignée d'hommes suffirait poar l'arrêter. Si, au contraire, il restait inactif au pied de montagnes couvertes de neiges et de glaces perpétuelles^ dès que l'hiver approcherait, le froid et la faim ne tarderaient pas à l'en chasser. Bien que l'élévation et l'escarpement des lieux les défendissent suffisamment, ils environnèrent leurs positions d'un fossé et d'une palissade. Comme leur arme habituelle était le sabre et la lance, Us ne firent pas grande provision de traits et d'armes de jet, comptant d'ailleurs sur les cailloux que ces montagnes âpres et pierreuses leur fourniraient en abondance '.
Lé consul s^étftit bien attendu qu'au lieu de .joibdre son ennemi corps à corps il aurait à combattre contre la difficulté du terrein ; et il s'était approvisionné amplement de dards, dehastes,de
àos t^eûtosagos ftUam rnootem qui Magaba dfcîtur peltsae : Trocmoft/ cooju^uftac libtrîs apud Tectosagos depositis, amatonuD i^npioe TolJstobogiis statuisse auxilium ferre. Tit. Liv. 1. xxxyiUf c. 19. — Flor. I. II, c. II.
I. Saxa afTatim praebituram asperitalem ipsam locoram crcdebant. Tit. Liv. I. xxxviiiy c. 19.
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balles de plomb, et de cailloux propres à être ilhlancés avec la froode. Pourvu de ces munitions^ il. marcha vers le mont Olympe et s'arrêta à cinq milles du camp gaulois. Le lendemain , il s'avança avec Attale et quatre cents cavaliers pour reconx^ître ce camp et la montagne; mais tout à coup un détachement de cavalerie tolistoboïenne fondit sur .lui, le força à tourner bride, lui tua plusieurs soldats , et en blessa un grand nombre. Le jour suivant, Manlius revint avec toute sa cavalerie pour achever la reconnaissance, et les Gau« lois n'étant point sortis de leurs retranchejnens , il fit à loisir le tour de la montagne. Il vit que, du côté du midi , des collines revêtues de terre s'élevaient en pente douce jusqu'à une assez grande hauteur; mais que, vers le nord, des rochers à pic rendaient tous les abords impraticables , à l'exception de trois: l'un au milieu de la montagne, recouverte en cet endroit d'un peu de terre ; les deux autres , sur le roc vif, au levaAt d'hiver et au couchant d'été. Ces observations terminées, il vint le même jour dresser ses tentes au pied de la montagne \
Dès le lendemain , il se mit en devoir d'attaquer. Partageant son armée en trois corps , il se dirigea par la pente du midi et à la tête du plus considé-
I. Tit. Liv. I. xxxYiii
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«89. rable. L. Maiilius, son frère, eut l'ordre de monter avec le second par le levant d'Ldver, tant que le permettrait la nature des lieux et qu'il ne courrait aucun risque; mais il lui fut recommandé de s'arrêter, s'il rencontrait des escarpemens dangereux, et de rejoindre la division principale par des sentiers obliques. C. Helvius, commandant du troisième corps, devait tourner insensiblement le pied de la montagne et tâcher de la gravir par le couchant d'été. Les troupes auxiliaires furent paiement divisées en trois corps; le con3ui prit •avec lui le jeune Atttale ; quant à la cavalerie, elle resta, ainsi que les éléphans, sur le plateau le plus voisin du point d'attaque. Il fut enjoint aux principaux officiers d'avoir l'œil à tout, .afin de porter rapidement du secours là où il en serait besoin *• ii
Rassurés sur leurs flancs, qu'ils regardaient «comme inabordables ^ les Gaulois envoyèrent d'abqipd quatre mille hommes fermer le passage du eôté du midi, en occupant une hauteur éloignée de leur camp de près d'un mille ; cette hauteur commandant la route , ils croyaient pouvoir s'en aerifir comme d'un fort pour arçêter la iparcbe de l'ennemi '. A cette vue Cn. Manlius se prépara
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au combat. Ses vélites se portèrent en avant dos i^ enseignes, avec les archers crétois d'Attale, les frondeurs, et les corps deTralles et de Thraces^ L'infanterie légionaire suivit au petit pas, comme l'exigeait la roideur de la pente, ramassée sous le bouclier, de manière à éviter les pierres et les flèches. A une assez forte distance, le combat s'engagea à coups de traits, d'abord avec un succès égal. Les Gaulois avaient l'avantage du poste, les Romains celui de l'abondance et de la variété des armes. Mais l'action se prolongeant, l'égalité ne se soutint plus. Les boucliers étroits et plats des Gaulois ne les protégeaient pas suffisamment; bientôt même , ayant épuisé leurs javelots et leurs dards , ils se trouvèrent tout-à-fait désarmés , cary à cette distance , les sabres leur devenaient inutiles., Comme ils n'avaient pas fait choix de cailloux el' de pierres , à l'avance , ils saisissaient les premiers que le hasard leur offrait, la plupart trop grtes' pour être maniables, et pour que des bras hi^^ expérimentés sussent en diriger et en ftssurep les coups \ Les Romains cependant faisaient' pleuvoir sur eux une grêle meurtriete de* traits, de javelots, de balles de plomb qui les blessaient,-
r. Saxisy iiec modicis, ut quse non préparassent, sed quod cuique temerè trépidant! ad manum venisset, ut insueti, nec arte, nec virihus adjuvantes ictum , utebantur. Tit. Liv. 1. xxxviiTy c. at.
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!•»• hautes montagnes du pay9 , et approvisionnés di vivres pour plusieurs mois, ils se flattaient de las* ser la patience de Tennemi. Ou bien ^ pensaientils , il n'oserait pas les venir chercher sur ces hau* teurs presque inaccessibles y ou bien , s'il en avait Faudace^ une poignée d'hommes suffirait poar l'arrêter. Si, au contraire, il restait inactif au pied de montagnes couvertes de neiges et de glaces perpétuelles^ dès que l'hiver approcherait, le froid et la faim ne tarderaient pas à l'en chasser. Bien que l'élévation et l'escarpement des lieux les défendissent suffisamment, ils environnèrent leurs positions d'un fossé et d'une palissade. Gomme leur arme habituelle était le sabre et la lance, ils ne firent pas grande provision de traits et d'armes de jet, comptant d'ailleurs sur les cailloux que ces montagnes âpres et pierreuses leur fourniraient en abondance \
' Lé consul s^était bien attendu qu'au lieu de :jx>ihdre son ennemi corps à corps il aurait à combattre contre la difficulté du terrein ; et il s'était approvisionné amplement de dards, dehastes,de
ào8 Tettosagos aliam rnootem qui Magaba dicitar pettsae : TrocxaoÈf cooju^uft ac libtris apud Tectosagos depositis, «rmatoram j^npioQ Tolistobogiis statuisse auxilium ferre. Tit. Liv. 1. xxxym, c. 19. — Flor. I. II, c. II.
I. Saxa afTatim praebituram asperitalem ipsam locoram crcdebant. Tit. Liv. I. xxxviii, c. 19.
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balles de plomb, et de cailloux ptropres à être >^lancés avec la froode. Pourvu de ces munitions^ il marcha vers le mont Olympe et s'arrêta à cinq milles du camp gaulois. Le lendemain , il s'avança avec Attale et quatre cents cavaliers pour reconx^iitre ce camp et la montagne ; mais tout à coup un détachement de cavalerie toUstoboïenne fondit sur .lui, le força à tourner bride, lui tua plusieurs soldats , et en blessa un grand nombre. Le jour suivant, Manlius revint avec toute sa cavalerie pour achever la reconnaissance, et les Gau« lois n'étant point sortis de leurs retranchejnens , il fit à loisir le tour de la montagne. U vit que, du côté du midi , des collines revêtues de terre s'élevaient en pente douce jusqu'à une assez grande hauteur; mais que, vers le nord, des rochers à pic rendaient tous les abords impraticables , à l'exception de trois: l'un au milieu de la montagne, recouverte en cet endroit d'un peu de terre ; les deux autres , sur le roc vif, au levant d'hiver et au couchant d'été. Ces observations terminées, U vint le même jour dresser ses tentes au pied de la montagne \
Dès le lendemain , il se mit en devoir d'attaquer. Partageant son armée en trois corps , il se dirigea par la pente du midi et à la tête du plus considé-
I. ïit. Lîv, I. xxxYiii, c
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1^. rable. L. Maulius,son frère, eut l'ordre de monter avec le second par le levant d'Ldver, tant que le permettrait la nature des lieux et qu'il ne courrait aucun risque; mais il lui fut recommandé de s'arrêter, s'il rencontrait des escarpemens dangereux, et de rejoindre la division principale par des sentiers obliques. C. Helvius, commandant du troisième corps, devait tourner insensiblement le pied de la montagne et tacher de la gravir par le couchant d'été. Les troupes auxiliaires furent paiement divisées en trois corps; le con3ul prit avec lui le jeune Atttale ; quant à la cavalerie, elle resta, ainsi que les éléphans, sur le plateau le plus voisin du point d'attaque. Il fut enjoint aux principaux officiers d'avoir l'œil à tout, afin de porter rapidement du secours là où il en serait besoin*. .,
Rassurés sur leurs flancs, qu'ils regardaient ^comme inabordables ^ les Gaulois envoyèrent d'abqi?d quatre mille hommes fermer le passage du coté du midi, en occupant une hauteur éloignée de leur camp de près d'un mille; cette hauteur commandant la route , ils croyaient pouvoir s'en servir comme d'un fort pour arrêter la iparche de l'ennemi '. A cette vue Cn. Manlius se prépara
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balles de plomb, et de cailloux ptropres à ^tre tBglancés avec la froode. Pourvu de ces munitions^ il marcha vers le mont Olympe et s'ari'êta à cinq milles du camp gaulois. Le lendemain , il s'avança avec Attale et quatre cents cavaliers pour reconx^ître ce camp et la montagne ; mais tout à coup un détachement de cavalerie tolistoboïenne fondit sujr.lui, le força à tourner bride, lui tua plusieurs soldats , et en blessa un grand nombre. Le jour suivant, Manlius revint avec toute sa cavalerie pour achever la reconnaissance, et les Gau« lois n'étant point sortis de leurs retranchemens , il fit à loisir le tour de la montagne. U vit que, du coté du midi , des collines revêtues de terre s'élevaient en pente douce jusqu'à une assez grande hauteur; mais que, vers le nord, des rochers à pic rendaient tous les abords impraticables , à l'exception de trois: l'un au milieu de la montagne, recouverte en cet endroit d'un peu de terre ; les deux autres , sur le roc vif, au levant d'hiver et au couchant d'été. Ces observations terminées > il vint le même jour dresser^ ses tentes au pied de la montagne \
Dès le lendemain , il se mit en devoir d'attaquer. Partageant son armée en trois corps , il se dirigea par la pente du midi et à la tête du plus considé-
I. Til. Liv. I. xxxviii, c
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1^. rable. L. Manlius y son frère , eut Tordre de monter avec le second par le levant d'Ldver, tant que le permettrait la nature des lieux et qu'il ne courrait aucun risque; mais il lui fut recommandé de s'arrêter, s'il rencontrait des escarpemens dangereux, et de rejoindre la division principale par des sentiers obliques. C. Helvius, commandant du troisième corps, devait tourner insensiblement le pied de la montagne et tâcher de la gravir par le couchant d'été. Les troupes auxiliaires furent également divisées en trois corps; le con3ui prit avec lui le jeune Atttale; quant à la cavalerie, elle resta, ainsi que les éléphans, sur le plateau le plus voisin du point d'attaque. Il fut enjoint aux principaux offîciers d'avoir l'œil à tout, 'afin de porter rapidement du secours là où il en serait besoin*. , ,
Rassurés sur leurs flancs, qu'ils regardaient •comme inabordables , les Gaulois envoyèrent d'abojfdxfa^tve mille hommes fermer le passage du eolé du midi, en occupant une hauteur éloignée de leur camp de près d'un mille; cette hauteur commandant la route , ils croyaient pouvoir s'ep &erv;ir comme d'un fort pour arrêter la marche de l'ennemi '. A cette vue Cn. Manlius se prépara
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au combat. Ses véliles se portèrent en avant dos ^^ enseignes, avec les archers crétois d'Attale, les frondeurs, et les corps de Tralles et de Thraces. L'infanterie légionaire suivit au petit pas, comme l'exigeait la roideur de la pente, ramassée sous le bouclier, de manière à éviter les pierres et leaf flèches. A une assez forte distance, le combat s'engagea à coups de traits, d'abord avec un succès égal. Les Gaulois avaient l'avantage du poste, les Homains celui de l'abondance et de la variété des armes. Mais l'action se prolongeant, l'égalité ne se soutint plus. Les boucliers étroits et plats des Gaulois ne les protégeaient pas suffisamment; bientôt même , ayant épuisé leurs javelots et leurs dards , ils se trouvèrent tout-à-fait désarmés , cary à cette distance , les sabres leur devenaient inutiles.^ Comme ils n'avaient pas fait choix de cailloux étf de pierres , à l'avance , ils saisissaient les premiers que le hasard leur offrait, la plupart trop grti' pour être maniables, et pour que des bras^ifr^^ expérimentés sussent en diriger et en assurer les coups \ Les Romains cependant faisaient' pleuvoir sur eux une grêle meurtrière de* traits,de javelots, de balles de plomb qui les blessaietit^^
I. Saxisy iiec modicis, ut quse non préparassent, sed quod cuîque temerè trépidant! ad manum venisset, ut insueti, nec arte, nec viribus adjuvantes ictum , utebantur. Tit Liv. 1. xxxvin, c. ai.
iSj. sans qu'il leur fût possible d'en éviter les atteintes. L'historien de cette guerre, Ïite-Live, nous a laissé un tableau effrayant du désespoir et de la fureur où cette lutte inégale jeta les Tolistoboïes. (c Aveuglés , dit - il , par la rage et par la peur, « leur tête s'égarait; ils n'imaginaient plus aucun crmo^en de défense contre un genre d'attaque <c tout nouveau pour eux. Car, tant que lés Gaucc lois se battent de près, des coups qu'ils peuvent c rendre ne font qu'enflammer leur courage ; mais « lorsque, atteints par des flèches lancées de loin, « ils ne trouvent pas sur qui se venger, ils rugia- (K sent, ils se précipitent les uns contre les autres et comme des bêtes féroces que l'épieu du chasseur « a frappées \ Une chose rendait leurs blessures «encore plus apparentes, c'est qu'ils étaient coince plètement nus. Comme ils ne quittent jamais «leurs habits que pour combattre, leurs corps « blancs et charnus faisaient alors ressortir et la a largeur des plaies et le sang qui en sortait à gros « bouillons. Cette largeur des blessures ne les ef- « fraie pas ; ils se plaisent, au contraire , à jagraqdir «f par des incisions celles qui sont peu profondes, « et àe font gloire de ces cicatrices comme d'une
I. Ubî ex occalto et procul levibus telis vûlDerantury nec qoo ruant cœco irôpetu habent; velutfeite transâx» in sQos temerèincuri^nt. Tit. Liv. 1. xxxviii, c. ai.
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« preuve de valeur'. Mais la pointe d'un dard af* »?»• a filé leur pénètre-l-elle fort avant dans les chairs , « sans laisser d'ouverture bien apparente , et sans <r qu'ils puissent airacher le trait , honteux et force cenés, comme s'ils mouraient dans le déshon- <c neur, ils se roulent à terre avec toutes les con- « vulsions de la rage ". » Tel était le spectacle que présentait la division gauloise opposée à Manlius; un grand nombre avaient mordu la poussière; d'autres prirent lé parti d'aller droit à l'ennemi, et du moins ceux-ci ne périrent pas sans vengeance. Ce fut le corps des vélites romains qui leur fit le plus de mal. Ces vélites portaient au bras gauche un bouclier de trois pieds, dans la main droite des javelots qu'ils lançaient de loin , et à la ceinture une épée espagnole ; lorsqu'il fallait joindre l'ennemi de près , ils passaient leurs javelots dans la main gauche, et tiraient Pépée\ Peu de Gaulois restaient encore sur pied ; voyant donc les légions s'avancer au
I. Interdum însectâ cute» ubi latior quàm altîor plaga est^etiàm gloriosiùs se pugoare putant. Tit. Lit. Ioc. citât
3. lidem cùm aculeus sagitUe iotrorsùs teoui vulnere in speciem urit... tùm in rabiem et pudorem tàm parvae perimentis pestis versi» prosternunt corpora huoii... Tit. Liv. 1. xxxvm, c. fti.
3. Hic miles tripedalem parmam babet et in dexterâ bastas^ quibus eminùs utitur ; gladio hispaniensi estcinctus ; quôd si pede coUato pugnandum est» translatis in laevam hastis striofit gladium. Tit.Liv. 1. x^xyiUf c. ai.
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1%* hautes montagnes du pay^ 9 et approvisionnés dt vivres pour plusieurs mois, ils se flattaient de las« ser la patience de Tennemi. Ou bien ^ pensaientils , il n'oserait pas les venir chercher sur ces hau* teurs presque inaccessibles , ou bien , s'il en avait Faudace^ une poignée d'hommes suffirait poor l'arrêter. Si, au contraire, il restait inactif au pied de montagnes couvertes de neiges et de glaces perpétuelles, dès que l'hiver approcherait, le froid et la faim ne tarderaient pas à l'en chasser. Bien que l'élévation et l'escarpement des lieux les défendissent suffisamment, ils environnèrent leurs positions d'un fossé et d'une palissade. Comme leur arme habituelle était le sabre et la lance, ils ne firent pas grande provision de traits et d'armes de jet, comptant d'ailleurs sur les cailloux que ces montagnes âpres et pierreuses leur fourniraient en abondance \
' Lé Consul s^était bien attendu qu'au lieu de jt)ihdre son ennemi corps à corps il aurait à combattre contre la difficulté du terrein ; et il s'était approvisionné amplement de dards, dehasles,de
SOS ïebtôsagos aiium moal em qui Magaba dfcitar pelisse : TrociBQSy coQJugIbusac lîbtris apud Tectosagos depositis, priBatorum agnçaoe* Toli$tobo|;îis staluisse auxiiium ferre. Tit. Liv. 1. xxxyuI) c. 19. — Flor. I. II, c, II.
I. Saxa afTatim prsebituram asperitatem îpsam locorum crcde' bant. Tit. Liv. ]. xxxviiiy c. 19.
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balles de plomb, et de cailloux ptropres à çtre ^' lancés avec la fronde. Pourvu de ces munitions^ il marcha vers le mont Olympe et s'arrêta à cinq milles du camp gaulois. Le lendemain , il s'avança avec Âttale et quatre cents cavaliers pour reconnaître ce camp et la montagne; mais tout à coup un détachement de cavalerie tolistoboïenne fondit sur .lui, le força à tourner bride, lui tua plusieurs soldats , et en blessa un grand nombre. Le jour suivant, Manlius revint avec toute sa cavalerie pour achever la reconnaissance, et les Gau^ lois n'étant point sortis de leurs retranchemens, il fit à loisir le tour de la montagne. Il vit que, du côté du midi , des collines revêtues de terre s'élevaient en pente douce jusqu'à une assez grande hauteur; mais que, vers le nord, des rochers à pic rendaient tous les abords impraticables , à l'exception de trois: l'un au milieu de la montagne, recouverte en cet endroit d'un peu de teri'e ; les deux autres, sur le roc vif, au levant d'hiver et au couchant d'été. Ces observations terminées, il vint le même jour dresser ses tentes au pied de la montagne \
Dès le lendemain , il se mit en devoir d'attaquer. Partageant son armée en trois corps , il se dirigea par la pente du midi et à la tête du plus considé-
I. ïit. Liv. 1. XXXVIII, c. ao
199. rable. L. Maulius , son frère , eut Tordre de monter avec le second par le levant d'hiver, tant que le permettrait la nature des lieux et qu'il ne courrait aucun risque; mais il lui fut recommandé de s'arrêter, s'il rencontrait des escarpemens dangereux, et de rejoindre la division principale par des sentiers obliques. C. Helvius, commandant du troisième corps, devait tourner insensiblement le pied de la montagne et tâcher de la gravir par le couchant d'été. Les troupes auxiliaires furent également divisées en trois corps; le consul prit •avec lui le jeune Atttale ; quant à la cavalerie, elle resta, ainsi que les éléphans, sur le plateau le plus voisin du point d'attaque. Il fut enjoint aux principaux officiers d'avoir l'œil à tout, afin de porter rapidement du secours là où il en serait besoin *. ...
Rassurés sur leurs flancs, qu'ils regardaient comme inabordables , les Gaulois envoyèrent d'abqi^d quatre mille hommes fermer le passage du coté du midi, en occupant une hauteur éloignée de leur camp de près d'un mille ; cette hauteur commandant la route, ils croyaient pouvoir s'en smn/jir comme d'un fort pour arrêter la i^iarche de l'ennemi '. A cette vue Cn. Manlius se prépara
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au combat. Ses vélites se portèrent en avant dos i^ enseignes, avec les archers crétois d'Attale, les frondeurs, et les corps de Tralles et de Thraces^ L'infanterie légionaire suivit au petit pas, comme l'exigeait la roideur de la pente, ramassée sous le bouclier^ de manière à éviter les pierres et les flèches. A une assez forte distance, le combat s'engagea à coups de traits, d'abord avec un succès égal. Les Gaulois avaient l'avantage du poste, les Romains celui de l'abondance et de la variété des armes. Mais l'action se prolongeant, l'égalité ne se soutint plus. Les boucliers étroits et plats des Gaulois ne les protégeaient pas suffisamment; bientôt même , ayant épuisé leurs javelots et leurs dards , ils se trouvèrent tout-à-fait désarmés , car^ à cette distance , les sabres leur devenaient inutiles.. Comme ils n'avaient pas fait choix de cailloux et de pierres , à l'avance , ils saisissaient les premiers que le hasard leur offrait, la plupart trop gros pour être maniables, et pour que des bras^ hi* expérimentés sussent en diriger et en fissurer les coups \ Les Romains cependant faisaient pleuvoir sur eux une grêle meurtrière de traits, de javelots, de balles de plomb qui les blessaient,
r. Saxisy iiec modîcis, ut quse non préparassent, sed quod cuique temerè trepidaoti ad manum venissct, ut insuetî, nec arte, nec TÎribus adjuvantes Ictum , utebantur. Tit. Liv. 1. xxxvin, c. 31.
38o HISTOIRE DES GAULOIS.
1^ victime , il lui promit la liberté '. Mais plus avare encore qu'amoureux, il exigea d'elle à titre de rançon une forte somme d^argent , lui permettant de choisir entre ses compagnons d'esclavage celui quelle voudrait envoyer à ses parens, pour les prévenir d'apporter l'or demandé. Il fixa le lieu de l'échange près d'une petite rivière qui baignait le pied du coteau d'Ancyre. Au nombre des prisonniers détenus avec l'épouse d'Ortiagon , était un de ses anciens esclaves ; elle le désigna , et le centurion, à la faveur de la nuit^ le conduisit hors des postes avancés. La nuit suivante , deux paretns de Cbiomara arrivèrent près du fleuve, avec la somme convenue, en lingots d'or ; le Bomainles attendait déjà , mais seul , avec la captive , car la vendant subreptivement et par fraude , il n'avait mis dans la confidence aucun de ses compagnons. Pendant qu'il pèse l'or qu'on venait de lui présenter (c'était, aux termes de l'accord , la valeur d'un talent attique ' ) Chiomara s'adressant aux deux Gaulois^ dans sa langue maternelle, leur ordonne de tirer leurs
I. Is primo ejus animum tentavit quam quum abhorreotem à voluDtario videret stupro , corpori , quod servum fortunâ erat, vim fedt. Deîndè ad kniendam Indignitatem injurise , speni' reditÛ8 ad suos muUeri facit. TIt. Liv. I. i^xxviii, c. 34. — Plutarcb. de Virtvt. mulierum, p. ii58. — Valer. Maxim. 1. viyC. i. — Suidas voce ÔpTi«-fwv — Flor. 1. II, c. II. — Aurel Victor, c. 55.
a. Summam talenti aUici ( tanti enîm pepîgeral). . . . Tic. Liv. 1. xSxvtn, c. a4>
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sabres et d'égorger le centurion \ L'ordre est ans- 189. sitôt exécuté. Alors elle prend la tête, l'enveloppe d'un des pans de sa robe , et va rejoindre son ' époux. Heureux de la revoir, Ortîagon accourait pour l'embrasser; Chiomara l'arrête, déploie sa robe , et laisse tomber la tête du Romain. Surpris dhin tel spectacle, Ortiagon l'interroge; il apprend tout à la fois l'outrage et la vengeance*. « O femiùe , ce s'écria-t-il, que la fidélité est une belle chose! « — Quelque chose de plus beau, reprit celle-ci, « c'est de poilVoir dire : deux hommes vivans ne a se vanteront pas de m'avoir possédée \ »L'historiçn Polybe raconte qu'il eut à Sardes un entretien avec cette femme étonnante, et qu'il n'admira pas moins la finesse de son esprit que l'élévation et l'énergie de son ame *.
Tandis que cet événement tenait en émoi tout le camp romain , des envoyés gaulois y arrivèrent, priant le consul de ne point se «iettre en marche sans avoir accordé à leifrs chefs une entrevue,
I. Mulier, lingaà sua, stringerent ferrum, et centurionen pen* sentem aurum Décidèrent , imperavit. Tit. Llv. 1. xxxviii, c. a4* — Valer Maxim. 1. vi , c. i.
a. Priùsquam complecteretur, càput centurioois antè pedes ejus abjècit. Tit. Liv. 1. xxxvm, c. 34.— Et injuriœ et ultionis suœ ordinem exposuit. Yalerlus Maxim. 1. vi, c. i.
3. Ù «pvai, xfltXbv ii irior;;. Nai^ twrev, àX>»à xàXXtov Iva p.ovGv Ç^ t(Ji.oj ou-y^s-^vYiaïvov. Piutarch. de virtut mulier. p. a58. ^
4. TauTYiv pbiv ô noXûêtoç 91)01 ^ix Xcf^v ev Zoép^eat 'ysvopi.Evoç 6av{4X<raj To T« cppovif»fit.a xxl rh o^vwiv. Piutarch. de virt. mul. l. c.
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tS». protestant qu'il n était point de conditions qu'iU n'acceptassent plutôt que de continuer la guerre. Manlius leur donna rendez -vons pour le lendemain à égale distance d'Ancyre et de leur camp ; il s y rendit à l'heure convenue avec une escorte de cinq cents cavaliers, mais il ne vit paraître aucun Gaulois. Dès qu'il fut rentré, les mêmes envoyés revinrent pour excuser leurs chefs , auxquels des motifs de religion , disaientils; n'avaient pas permis de sortir \ et annoncèrent que les premiers de la nation se présenteraient à une seconde conférence, munis de pleins pouvoirs ; le consul promit d'y envoyer Attale. La conférence eut lieu en effet entre les députés gaulois et le jeune prince de Pergame, qui avait une escorte de trois cents chevaux , et l'on y arrêta les bases d'un traité. Mais comme la présence du général romain était nécessaire pour conclure , on convint que Manlius et les chefs gaulois s'aboucheraient le lendemain. La tergiversation des Tectosages avait deux motife : le premier de donner à leurs femmes et à leurs enfans le temps de se mettre en sûreté avec leurs effets au-delà du fleuve Halys, et le second de surprendre le consul luimême et de l'enlever '. C'est ce que devait exécuter
I. Oratores redeant, excusantes religione objecta, ^enirereges non possc. Tit. Liv. I. xxkvui, c. aS.
.a. Fjruslratio'GaHorumeo 8pectahat,primàm ut tererent tem' pus, donec res siias^ cam conjugibus ac liberisy trans Halyii flui-"
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un corps de mille cavaliers d'élite et d'une audace ihà toute épreuve*
La £>rtune voulut que ce jour^là même les tribuns envoyassent au fourrage et au bois, vers l'endroit fixé pour l'entrevue, un corps nombreux de cavalerie, et qu'ils plaçassent plus près du camp , dans la même direction , un second poste de six cents chevaux , qui devait appuyer les fourrageurs. Manlius se mit en route, comme la première fois, avec une escorte de cinq cents hommes; mais à peine eut-il fait cinq milles , qu'il aperçut les Gaulois qui accouraient sur lui 4 toute bride. Il s'arrête, anime sa troupe et soutient la charge. Bieutot| forcé de battre en retraite, il le fait d'abord au petit pas ; sans tourner le dos ni rompre les rangs ; enfin le danger devenant plus pressant, les Romains se débandent et se dispersent. Les Gaulois les poursuivent l'épée dans les reins, en tuent un grand nombre, et allaient s'emparer du consul , lorsque les six cents cavaUers destinés à soutenir les fourrageurs surviennent attirés par les cris de leurs camarades. Alors le combat se rétablit ; mais en même temps accourent de tous côtés les fourrageurs ; partout les Gaulois ont des ennemis sur les bras. Harassés, et serrés de près par des troupes fraîches, la fuite ne leur fut ni
men trajicerent: deindè quùdipsî coosali... ÎDsidiabantur. Tit. Lit, L xxxviii, c. a5. — > Pol>b. ex.excerpL l^tionib. xxxiv.
i8^. facile, ni sûre '. Les Romains ne firent point de prisonniers , et le lendemain Tarmée entière , ne respirant que vengeance , arriva en présence du camp gaulois '.
Le consul en personne passa deuK jours à reconnaître la montagne, afin que rien n'échappât à ses observations ; le troisième y il partagea son année en quatre corps, dont deux devaient marcher de front à Tennemi, tandis que les deux autres iraient le prendre en flanc. L'infanterie tectosage et trocme , élite de Tannée et fotmant cinquante mille combattans, occupait le centre; la cavalerie, dont les chevaux étaient inutiles au milieu de ces rochers escarpés , avait mi» pied à terre au nombre de dix mille hommes , et pris son poste à l'aile droite. A la gauche étaient les quatre mille auxiliaires commandés par A.riarathe, roi de Cappadoce, et Murzès, roi de Paphlagonie. Les dispositions du consul furent les mêmes qu'au mont Olympe; il plaça en première ligue les troupes armées à la légère, sous la main desquelles il eut soin de faire mettre une ample provision de traits de toute espèce. Ainsi les choses se trouvaient de part et d'autre dans le tnéme état
I. TU. Lîv. 1. xxwiU; c. a5. — Poljb. ex excerpt. Içgau xxxïv.— Appian. BeU. Syriac. p. ii5.
a. Captus est nemo : Romani , ardentibus Ira animisy postero die, omnibus copiis ad hostem perveniunt. T* L. 1. xxxvm, c sS.
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qu'à la bataille du mont Olympe , sauf la confiance 187. plus grande chez les Romains , affaiblie chez les Gaulois ; car les Tectosages ressentaient comme un échec personnel la défaite de leurs frères *. Aussi Faction, engagée de la même manière, eut le même dénouement. Couverts d'une nuée de traits, les Gaulois n'osaient s'élancer hors des rangs , de peur d'exposer leurs corps à découvert; et plus ils se tenaient serrés , plus ces traits portaient coup sur une masse qui servait de but aux tireurs. Manlius, persuadé que le seul aspect des drapeaux légionnaires déciderait la déroute, fit rentrer dans les intervalles les divisions des vélites et les autres auxiliaires , et avancer le corps de bataille. Les Gaulois , effrayés par le souvenir de la défaite des Tolistoboïes , criblés de traits , épuisés de lassitude, ne soutinrent pas le choc; ils battirent en retraite vers leur camp ; un petit nombre seulement s'y renferma, la plupart se dispersèrent à droite et à gauche. Aux deux ailes, le combat dura plus long-temps; mais enfin la déroute devint générale. Le camp fut pris et pillé; huit mille Gaulois jonchèrent la place*; le reste
I. Omnia eadem utrimque, quse fuerant in prlore prvMo, erant praeter animos , et victoribus ab re secundâ auctos , et hostibus fractos : quia etsi non ipsi \icti erant, suae gentis bominum cladem pro sua ducebant. Tit. Liv. 1. xxxviii, c. 16.
a. Octo millia ceciderunt. ïit. Liv. 1. xxxviii, c. 27. — Appian. Bell. Syriac. p. 11 5.
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189. se retira au-delà da fleuve Halys , où les femmes et les enfans avaient été mis en sûreté. Tel fut le désespoir ou plutôt la rage des vaincus, qu'on vit des prisonniers mordre lews chaînes et chercher k s'étrangler les uns les autres \ Le butin trouvé dans le camp fut immense. Les Galàtes ralliés sur l'autre rive de l'Halys voulurent d'abord continuer la guerre; mais se voyant la plupart blessés , sa«s armes , et dans un entier dénûment, its fléchirent et demandèrent à traiter. Manlius leur ordonna d'envoyer des députés à Éphése; pour lui, comme on était au milieu de l'automne, il se hâta de quitter le voisinage du Taurus où le froid se feisait déjà sentir , et ramena son armée hiverner le long des côtes '.
188. Les acclamations de toutes les villes qui avaient embrassé le parti romain Taccueillirent à son passage. « Si la victoire remportée sur Ântiochus « était ipkis brillante , disent les hie^toriens , celle-ci « fut plus agréable aux alliés de la république ^
I. Sed alliga^ti miraculo quodam fuere, quùm catenas mojnibus «tore tentassent, quum offocandas invicem fauces praebuîssent Flor. l. iiy c. XI.
3. Ipse^jam «nkn médium aMumni erat) locîs geUdîs propinquHate Tauri mentis excedere preperans , vîcloren «xoncitiim in hfbfma inarttiHiœ ors&l'eduxit. Tit. Liv. I. xxxvm, c. 37.
3. Oùx cuTcûç sxapiQaay Âvtioxou XYt^d^vrOç iitl tîâ ^OMitv àisoXùSiàhi, Ttvàc (Aàv çcp<dv, et 9ï 9poup«c, xoidoXou ^ï irocvric ^aTtXtxûv icf o^rçe^fiS- Twv...Polyb. exexcerpt. légat, xxw.
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ce Car la domination syrienne, avec ses tributs et iSi» «son oppression , paraissait encore plus suppor* « table que le voisinage de ces hordes toujours ce prêtes à fondre sur l'Asie, comme un orage im- <c pétueux \ » Voilà ce que pensaient les villes de laTroade,de VÉolideet de l'Ionie ; et elles envoyèrent en grande pompe à Éphèse des ambassadeurs chargés d'offrir des couronnes d'or à Manlius, comme au libérateur de l'Asie *. Ce fut au milieu de ces réjouissances que les plénipotentiaires gaulois et ceux d'Ariarathe arrivèrent auprès du consul; les premiers pour traiter de la paix, les seconds pour solliciter le pardon de leur maître , coupable d'avoir secouru Antiochus son beaupère et les Calâtes ses alliés. Ce roi , vivement réprimandé , fut taxé à deux cents talens d'argent , en réparation de son crime. Bien au contraire , le consul fit aux Kimro-Galls l'accueil le plus bienveillant'; néanmoins ne voulant rien terminer sans les conseils d'Eumène, alors absent, il fixa, pour l'été suivant, une seconde conférence, dans la ville d'Aparaée, sur l'Hellespont. Satisfaits du coup dont ils venaient de frapper la Galatie, les
1. Tolerabiiior regia servitus fuerat^ quàxn feritas immaplum barbarorum , incertusque in dies terror, quô velut tempéstas eos populantes inferret. Tit. Liv. 1. xxxvin , c. Sy.
2. Coronas aureas attulerant. Tit. Liv. 1. xxxv^ii, c. 87. — Poiyjb. excerpt. légat, xxxv.
3. $iXay6p(d7cci)( à7ro«^gÇa(i.svo;. Polyb. loc. cit.— T.L. l.xxxviii,c. 37.
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iW. Romains, loin de pousser à bout cette race belliqueuse , qui conservait encore une partie de sa force, employèrent tous leurs efforts à se l'attacher. Aux conférences d'Apamée , il ne fut question ni de tribut, ni de changemens dans les lois ou le gouvernement des Galates. Tout ce qu'exigeait Manlius , c*était qu'ils rendissent les terres enlevées aux alliés de Rome * , qu'ils renonçassent à leur vagabondage inquiétant pour leurs voisins, enfin , qu'ils fissent avec Eumène une alliance intime et durable*. Ces conditions furent acceptées.
187. L'humiliation des Gaulois , publiée chez toutes les nations orientales , par des récits lointains et exagérés , environna le nom romain d'un nouvel éclat. « Juda, dit un annaliste juif contemporain; « Juda a entendu le nom de Rome , et le bruit de
<c sa puissance ^ a appris ses combats, et les
« grandes choses qu'elle a opérées en Galatie, « comment elle a subjugué les Galates et leur a « imposé tribut '. » A Rome , les succès du consul eurent moins de faveur ; plusieurs patriciens trou-
I. Suîdas» Toce FoXaTta
a. Ut morem vagandi cum armis finirent , agrorumque suorum terminis se continerent ; pacem. . . cum Ëumene servarent. Tit. Liv. 1. xxxviii, c. 4o.
3. Et audivît Judas nomen Homanorum , quia sunt potentes viribus... Et audierunt prselià eorum , et virttites bonas quas fecerunt in Galatiâ : quia obtinuerunt eos et duxerunt sub fributam. Machab. 1. 1, c. vm, y. i et 2.
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vèrent mauvais qu'il eut entrepris la guerre sans i%. ordres formels du sénat; et deux de ses lieutenans, jaloux de lui, firent opposition lorsqu il demanda le triomphe. On lui objectait l'illégalité d'une guerre qui n'avait été précédée ni de l'envoi d'ambassadeurs, ni des cérémonies exigées par la religion. «Manlius, ajoutait-on y avait consulté a dans cette affaire beaucoup plus son ambition « que l'intérêt public. Que de peines ses lieute- (c nans n'avaient-ils pas eues à l'empêcher de francc chir le Taurus malgré les malheurs dont la Sia bylle menaçait Rome , si jamais ses enseignes « osaient dépasser cette borne fatale ? Le consul ce pourtant s'en était approché autant qu'il avait « pu ; n'avait-il pas été camper sur la cime même, a au point de départ des eaux '? » Enfin on reproduisait contre lui, pour ravaler la gloire du succès, des argumens pareils à ceux dont il s'était luimême servi, près de la frontière gallo-grecque, pour combattre les terreurs de ses soldats.
Manlius répondit avec éloquence * ; il prouva que sa conduite avait été conforme aux intérêts et
I . Cupientem transîre Taurum , xgrè omnium legatorum precibus^ ne carminibus Sibyllae prxdîctam superantibus termines fatales cladem experiri vellet , retentum : admovisse tamen exercitum , et propè ipsis jugis ad divôrtîa aquarum castra posuisse. Tit Liv. I. XXXVIII, c. 46.
a. Tile Live donne comme authentique le discours qu*il lui fait tenir : Manlium in hune jmaximè modum respondisse accepimus* 1. XXXVIII, c. 47.
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tS7. à la politique du sénat ; il adjura son prédécesseur, L. Scipion, de témoigner que cette guerre ne pouvait être différée sans danger. Il ajouta : « Je a n'exige pas, sénateurs, que vous jugiez de^ a Gaulois habitans de l'Asie par la barbarie conc nue de la nation gauloise , par sa haine impla- «c cable contre le nom romain. Laissez de côté ces « justes préventions, et n'appréciez les Gallo-Grecs «qu'en eux* mêmes, indépendamment de toute « autre considération. Plût aux dieux qu'Eumène « fut ici présent avec les magistrats de toutes les *r villes de l'Asie ! Certes , leurs plaintes auraient èr bientôt fait justice de ces accusations. A leur « défaut, envoyez des commissaires chez tous les « peuples de l'Orient; faites -leur demander si on ce ne les a pas affranchis d'un joug plus rigoureux « en réduisant les Gaulois à l'impuissance de « nuire , qu'en reléguant Antiochus au-delà du « mont Taurus. Que l'Asie tout entière vous dise (c combien de fois ses campagnes ont été ravagées, « ses belles cités pillées, ses troupeaux enlevés; ce qu'elle vous exprime son affreux désespoir , « quand elle ne pouvait obtenir le rachat de ses «captifs, quand elle apprenait que ses enfans « étaient immolés par les Gaulois à des dieux face rouch^s et sanguinaires comme eux *. Sachez
I. Quum vix redimendi captivos copia esset, et mactatas humaoashostias immolatosque liberos suos audirent. Tit. Liv. 1. xxxyiiI) c. 47.
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<c que VOS alliés ont été les tributaires des Gallo- 187. « Grecs, et qu'affranchis par vous de la dominacc tiond'un roi, ils n'en continueraient pas moins a de payer tribut , si je m'étais endormi dans une a honteuse inaction. L'éloignement d'Antiochus « n'aurait servi qu'à rendre le joug des Gaulois « plus oppressif, et vos conquêtes en - deçà du ce mont Taurus auraient agrandi leur empire et « non le vôtre '. »
Après ces vives diseussions, Manlius obtint le triomphe. U étala dans cette solennité les couronnes d'or que lui avaient décernées les villes d'Asie, des sommes considérables en lingots et en monnaie d'or et d'argent, ainsi qu'un immense amas d'armes et de dépouilles entassées dans des chariots. Cinquante-deux chefs gaulois, les mains liées derrière le dos , précédaient son char *.
A la faveur de cette paix forcée où l'asservisse- ^^ ment de l'Asie réduisait les Galates , ceux-ci s'adou- ^3^ cirent rapidement et entrèrent dans la civilisation asiatique. On les voit renoncer à leur culte national, dont il ne se montre plus dès lors une seule trace , et figurer comme grands-prêtres dans les temples des religions grecque et phrygienne. Ainsi on trouve un Brogitar, pontife de la mère
T. Gallorum imperio, non vestro adjecissetîs. Tit. liv. 1. xxvniy c. 48.
Tit. liv. I. XXXIX, c
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là; des dieux , à Pessinunte ' ; un Dy tœt , fils d'Adia- ®* to-rixy grand pontife de la Coroane*, et plusieurs femmes , entre autres la courageuse et infortunée Gamma, dont nous parlerons tout à l'heure 9 desservant les temples des déesses indigènes \ Une statue colossale de Jupiter fut élevée à Tavion*; Ancyre se rendit fameuse par ses fêtes en Thonneur d'Esculape, et par des jeux isthmiens , pythiens , olympiens , qui attirèrent le concours de toute la Grèce \ Les tétrarques gaulois se piquèrent bientôt d'imiter les manières des despotes et des satrapes asiatiques. Us voulurent faire, avec eux, assaut de somptuosité, et étalèrent dans leurs festins cette prodigalité absurde, magnificence des peuples à demi barbares. On rapporte qu'un certain Ariàmne , jaloux d'effacer en savoir vivre tous les tétrarques ses rivaux , publia qu'il tiendrait table ouverte à tout venant pendant une année entière \ Il fit construire à cet effet autour de sa maison de vastes enclos de roseaux et de feuillages , et dresser des tables permanentes qui
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pouvaient recevoir pins de quatre cents person- i»7nés. De distance en distance furent établis des feux ®« où des chaudières de toute dimension , remplies de toutes sortes de viandes, bouillaient jour et nuit. Des magasins , construits dans le voisinage , renfermaient les approvisionnemens , en vin et en farine, amassés de longue -main;. et des parcs à bœufs, à porcs, à moutons, à chèvres, placés à proximité , alimentaient le service des tables *. Il est permis de croire qu'Ariamne, n'oublia pas, dans cette occasion, ces jambons de Galatie dont la réputation était si grande*. Ce festin dura un an , et non-seulement Ariarnne traita à discrétion la foule qui accourait chaque jour des villes et des campagnes voisines, mais il faisait arrêter sur les chemins les voyageurs et les étrangers , ne leur laissant point la liberté de continuer leur route , qu ils ne se fussent assis à ses tables ^
Ce goût pour la magnificence se développa chez les femmes gallo-grecques avec non moins de vivacité que chez leurs maris. Les anciens vêtemens de laine grossière firent place aux tissus de pourpre, que rehaussaient de riches parures; et l'on ne vit plus l'épouse du tétrarque d'Ancyre
I. Athense. l. iv, c. i
a. KfHXkiaraLi p.sv '^k^ olI ^cù.oi.TW,cd (irtpvai). Atben. 1. xiv, c. ai. 3. A)«Xà xai et TraptovTE; Çivct ûirb ràv uçtorwt&Twv itou^wv eux iî^ievto, tw; âv ueToXaêcdat tûv Trapaoxa'jao^évTCdv. Athen. 1. iv, c. f 5.
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••7 ou de Pessinunte se contenter de la bouilhe, qu'elle A emportait jadis dans une roarmite, pour son repas et celui de ses enfans, quand elle allait passer la journée au bain'. Cependant ce progrès du luxe chez les dames galates ne corrompit point l'énergique sévérité de leurs mœurs. Au milieu de la dissolutioA asiatique , elles méritèrent toujours d'être citées conune des modèles de chasteté ; et les traits recueillis dans leur vie ne font pas les pages les moins édifiantes des livres anciens consacrés aux vertus des femmes. Nous rapporterons ici un de ces traits £uneux dans l'antiquité, et que deux écrivains grecs nous ont transmis.
Le tétrarque Sinat avait épousé une jeune et belle femme nommée Gamma , prêtresse de Diane, pour qui elle entretenait une dévotion toute particulière. C'était dans les pompes religieuses, quand la prétresse , vêtue de magnifiques habits , offrait l'encens et les sacrifices ; c'était alors que sa beauté paraissait briller d'un éclat tout céleste"; Sino^rix , jeune tétrarque , parent de Sinat , la vit , et ne forma plus d'autre désir au monde quç le
I. Al ^8 FaXaTwv '^uvalxi; eî; ra PoXavsToc ttoXtou x'^Tpaç ttoçspcuffai, {leri Twv 7rai(Jtùv TiCÔiov, ép.ou Xouop.8vai. Plut. Sjmpos. 1. viii, quxst. 9^
a. Étrt^avtoTspav ^£ cùtyiv iiroCu tMx to rn; ÂpT8p.i^oc tspitav ctvai, irtpi Tt Toç irofAivà; àsl xal Ouoiaic xtxo9;Ay)p.evY)y ép«96at {i.t^fliXcTrpiir&);* Plut, de Virtutib. mulier. p. 157.
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désir d'en être aimé. Il essaya tout , mais vaine- 1^7 ment. Désespéré, il s'en prit à celui qu'il regardait ^ comme le plus grand obstacle à son bonheur; il attaqua Sinat par trahison , et le fit périr. Comme le meurtrier était puissant et riche, les juges fermèrent les yeux , et le meurtre demeura impuni. Gamma supporta ce coup avec une ame forte et résignée; on ne la vit ni pleurer ni se plaindre; mais, renonçant à toute société, même à celle de ses proches , et dévouée entièrement au service de la déesse, elle ne voulut plus quitter son temple, ni le jour, ni la nuit. Quelques mois se passèrent, et Sino-rix l'y vint poursuivre encore de son amour, a Si je suis coupable , lui répétait-il , c'est a pour t'avoir aimée; nul autre sentiment n'a égaré ce ma main \ » Camma, d'un autre coté, se vit per* sécutée par sa Êunille, qui, appuyant avec chaleur la poursuite du jeune tétrarque , ne cessait d'exalter sa puissance , sa richesse , et les autres avantages par lesquels il surpassait de beaucoup, disait -on, l'homme qu'elle s'obstinait à regretter. Dès lors , elle n'eut plus de repos qu'elle ne consentit à ces liens odieux. Elle feignit donc de céder, et le jour du mariage fut convenu.
Dès que parut ce jour tant souhaité, Sino-rix,
Plut de Virt. mul. p. a58.
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i«7 environné d'un cortège nombreux et brillant, accourut au temple de Diane. Gamma l'y attendait; elle s'approcha de lui avec calme, le conduisit à l'autel, et prenant, suivant l'usage, une coupe d'or remplie de vin , après en avoir répandu quelques gouttes en l'honneur de la déesse , elle but , et la présenta au tétrarque \ Ivre de bonheur, le jeune homme la porte à ses lèvres et la vide d'un seul trait'; mais ce vin était empoisonné. On dit qu'en cet instant, une joie, depuis long-temps inaccoutumée se peignit sur le visage de la prêtresse. Étendant ses bras vers l'image de Diane : « Chaste déesse ! <t s'écria-t-elle d'une voix forte : sois bénie de ce « qu'ici même j'ai pu venger la mort de mon époux a assassiné à cause de moi ' ; maintenant que tout « est consommé , je suis prête à descendre vers « lui aux enfers. Pour toi, ô le plus scélérat des « hommes , Sino-rix , dis aux tiens qu'ils te prépa- « rent un linceul et une tombe, car voilà la couche a nuptiale que je t'ai destinée ^ » Alors elle se
I. Âwà xp(m; çiatXxç . . . Polyaen. Strat. L vin, c. Sg. — Plut de Virtut. millier, p. »58.
a. ô ^i ota ^71 vup.oîoc irapà vOfA^a; Xaêùv, "n^ttiç n'un. PoIyacD. ub.. supr.
3. Xàpiv ci^a 901, M 77oXuTip.t ApTEp.i;, on jagi irapsoxc; ev t&> aâ Upû ^îxa; ÛTTipTCÛ àv^pc; Xo^ttv, à^ixca; ^i' iuà àvatpedsvTc;. Polyxn. Strat. 1. viii, c. 39.
4. Sol ^à, & iràvTcov âvcoiÛTaTC àvOpcdirMV) raçov àvTi 6aXa{Acu xal 7«fA0U TcapflwxeualîsTwaav oi irpooTUovTiç, Piutarch. loc. cit.
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précipita vers l'autel qu'elle enlaça de ses bras/ et ^^7 elle ne le quitta plus que la vie ne l'eût abandon- ®* née. Sino-rix , qui ressentait déjà les atteintes du poison 5 monta dans son chariot et partit à toute bride, espérant que l'agitation et des secousses violentes le soulageraient ; mais bientôt ne pouvant plus supporter aucun mouvement, il s'étendit dans une litière , où il expira le même soir. Lorsqu'on vint lui apporter cette nouvelle, Gamma vivait encore; elle dit qu'elle mourait contente, et rendit l'ame.
La constitution politique s'altéra bientôt, comme les habitudes nationales. D'électives et temporaires qu'avaient été les tétrarchies, elles devinrent héréditaires , et les familles qui en usurpèrent le privilège formèrent, parle laps du temps ^ une haute classe aristocratique , qui domina le reste de la nation '. L'ambition des chefs travailla en outre à resserrer le nombre de ces magistratures, qui furent successivement réduites de douze à quatre *, puis à trois , à deux , enfin concentrées dans une seule main '. Le pays était gouverné par un de ces rois, lorsqu'il fut réuni comme province à l'empire romain. Malgré cette usurpation du pouvoir
Strab. I. xii, p. 567. — Pausan. Bell. Alexandr. c
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47 fouverain , le conseil national des trois ceots contiRqa d'exister et de coopérer à Tadmintstration du pays'. Il est à présumer que la condition des indigènes phrygiens et surtout grecs s'améliora; car Us mariages devinrent assez fréquens entre eux ^t Les KimroiGalls de rang élevé. Cependant il n'y eut jamais fusion; car, tandis que les vaincus parlaient le grec, la langue gauloise se conserva, sans mélange étranger, parmi les fils des conquérans. Un écrivain ecclésiastique célèbre^ qui voyagea dans l'Orient au quatrième siècle de notre ère, ^x cents ans après Le passage des hordes en Asie, témoigne que, de son temps, les Galates étaient les seuls , entre tous les peuples asiatique^, qui ne se servissent point de la langue grecque ; et que leur idioi^e national était à peu près le même que celui des Trévires, les différences de l'un à l'autre n'étant ni nombreuses , ni importantes \ Cette identité de langage entre les Gaulois des bords du Rhin et les Gaulois des bords du Sangarius et de l'Halys s'explique d'ellemême si l'on se rappelle que les Tectosages et les
I. Inscript. AncyroD. passim
3. Galatas excepto sermone graeco, quo omnis Oriens loquitur, propriam lînguam eamdem penè habere quàm Treviros , nec referre si aliqua exindè corruperint. Hieronym. Prolog, ip lib. 11. Comment, in epist. ad Galat. c. 3.
Tolistoboïes, les deux principauac peuples galates, appartenaient originairemeiit , comme les Belges, à )a race des Kimris.
La bonne intelligence et la paix subsistèrent 167 pendaint vingl; ans entre les Galates ^et l^s puis- ^$1* santés asiatiques. Au bout de ce temps la guérie édata, on né sait pour quel motif, et les Gaulois ravagèrent le territoire d'Ëumène et celui <îe leur ancien ami Ariarathe, alors dévoué au roi de Pergame', si cruellement, qu'Attale courut à Rome en porter plainte au sénat. Il dit : ce qu un ce tumulte gaulois ( suivant l'expression romaine) ce mettait le royaume de Pergame dans le plus « grand péril *. » lia république envoya des commissaires aux tétrarques, sans réussir à les désarmer. Les dévastations ayant recommencé avec plus de force, Eumène partit lui «-même pour Rome ; mais ses plaintes furent mal reçues. Dans ces négociations et dans quelques autres , le sénat montra envers les Gaulois des méuag^emens qui lui étaient peu ordinaires, et qui ne causèrent pas moins de surprise que ropiniâtreté hardie de ce peuple, a II fut permis de s'étonner, dit un histoa rien , que tous les discours des Bcmainjs eussent
I. Pol^. excerpt. legart. xovii, cii, ovi, ovii, cviii. — Strab. 1. XII, p. 539. — Tit. Liv. 1. XJLV, c. i6 et 34.
a. QuerimoDiâ gallîci UirouUûs... regnura in ckbiumiidduotuni esse. Tit. Liv. 1. xlv, c. 19.
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« été sans effet sur Fesprit des Galates ^ tandis « qu'un seul mot de leurs ambassadeurs suffisait « pour armer ou désarmer les puissans roi d'É- « gypte et de Syrie *. »
%. A l'époque des guerres de Mithridate , la Galatie parut se réveiller et vouloir secouer cette humiliante protection. Elle se ligua avec le roi de Pont empressé à rechercher Talliance des Gaulois en occident comme en orient , et qui envoyait des ambassadeurs chez les Kimris des rives du Danube*. Durant ses premières campagnes, Mithridate exaltait 9 dans tous ses discours, les services de ses alliés galates; il se vantait « de pouvoir opposer
95 ce à Rome un peuple des mains duquel Rome ne «s'était tirée qu'à prix d'or^ » Mais bientôt leur fidélité lui devint suspecte, et dans un des accès de son humeur sombre et soupçonneuse, il retint prisonniers auprès de lui tous les tétrarques et leurs familles, au nombre de soixante personnes *. Indigné de cette perfidie, Toredorix, té-
1. Mirum irideri posset, inter opulentes reges, Antiochum Ptolemaeumqae, tantùm legatorum romanorum verba Yaluîsse... apud Gallos nuIHus momenti fuisse. Tit.Liv. 1. xly y c. 34.
2. Legatos ad Gimbros . . . auxilium petitum miuit. Justin. 1. XXXVIII, c. 3. — Appian. Bell. Mîthrid. p. 171.
3. Nec bello hostem, scd pretio remotum. Oratio. Mîthrid. Justin. 1. XXXVIII, c. 4*
4. Plutarch. de Virlutibus malier. p. aSg. — Appian. Bello Mithridat. p. 200.
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trarque des Tosiopes , complota sa mort ; et comme ^• le roi de Pont avait coutume de rendre la justice, à certains jours de la semaine , assis sur une estrade fort élevée , Torédo-rix, aussi robuste qu'audacieux y ne se proposait pas moins que de le saisir corps à corps , et de le précipiter du haut de l'estrade , avec son tribunal \ Le hasard voulut que Milhridate s'absentât ce jour-là et qu'il fît mander, au bout de quelques heures, les tétrarques galates ; Torédo-rix , craignant que le complot n'eût été découvert, exhorta ses compagnons à se jeter tous ensemble sur le roi et à le mettre en pièces*. Ce second complot manqua également; et Mithridate, après avoir fait tuer sur-le-champ les plus dangereux des conspirateurs, acheva les autres, une nuit , dans un festin où il les avait invités , sous couleur de réconciliation. Trois d'entre eux échappèrent seuls au massacre en se faisant jour, le sabre à la main , au travers des assassins ; tout le reste périt, hommes, femmes et enfans K Parmi ces derniers se trouvait un jeune garçon appelé Bépolitan , que son esprit et sa beauté avaient fait remarquer du roi; Mithridate se ressouvint de lui
1. Âvet^éÇaro tôv Miôpi^aTYjv, oTav év tw ^{lart 'yopaaiw xP^'f-^'^'î? ouvaprcàao;, âaety àfAx vùv aÙTÛ xarà rn? t^ôiçcty^oç. Plat, de Virtut. mulier. p. aSg.
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A' dans cette nuit fatale , et ordonna à ses officiers de courir et de le sauver. Il était temps encore, parce que le meurtrier, convoitant une robe précieuse* que portait. le jeune Gaulois, avait voulu le dépouiller avant de frapper; celui-ci résistait et se débattait avec violence; cette lutte peraiit aux officiers royaux de prévenir le coup \ Le cadavre de Torédo-rix avait été jeté à la voirie , avec défense expresse de lui rendre les derniers devoirs; mais une femme pergaméenne qui l'avait aimé l'ensevelit en cachette, au péril de ses jours \
Mithridate, à la tête de son armée, alla fondre sur la Galatie avant que la nouvelle de ses barbaries s'y fut répandue, confisqua les biens des tétrarques assassinés , et, renversant la forme du gouvernement, imposa pour roi absolutin de ses satrapes nommé Eumache'. Cette tyrannie dura, douze ans, et chaque année avec un redoublradent de cruauté. Enfin les trois tétrarques sauvés du festin sanglant du roi de Pont , et l'un d'eux surtout , Déjotar , depuis si célèbre dans les guerres civiles de Rome, réussirent A soulever le pays, battirent Eumache et le chassèrent^. Les victoires désarmées romaines
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sur Mithridate assurèrent aux Kimro-Galls , pour ^' quelque temps, l'indépendance qu'ils venaient de reconquérir ; mais , dans les circonstances où se trouvait l'Orient , cette indépendance précaire ne pouvait pas être de longue durée. Enveloppée et pressée de tous côtés par la domination romaine, la Galatie succomba après tout le reste de l'Asie; elle fut enfin réduite en province, sous l'empereur Auguste.
Pour terminer cette dernière période de l'histoire des Gaulois orientaux, nous avons encore un mot à dire sur leurs rapports avec Mithridate. Le roi de Pont avait toujours entretenu auprès de sa personne une garde d'aventuriers galates , soldés à grands frais. Ce fut à eux qu'il remit le soin de sa mort, lorsque, décidé à ne point tomber vivant au pouvoir de ses ennemis, il vit que le poison n'agissait pas sur ses entrailles. Ayant fait venir le chef de cette garde , nommé Bituit \ il lui présenta sa poitrine nue : « Frappe , lui « dit-il , tu m'as déjà rendu de grands et fidèles ce services ; celui-ci ne sera pas moindre \ » Bituit obéit, et les historiens ajoutent que ses com-
1. BÎToiTOç. Appian. p. 248. — BItœtus, Tit. Liv. Epit. c. ri. — On verra plus tard un Bituit, chef des Arvernes > jouer un grand rôle dans la Gaule.
2. IloXXà |i.6v ix, TTjç or^ç ^tÇiàç è; TcoXejAÎou; (i!>vàp.)]y, ùvifiaojAai ^è (xs- '^((TTOv... Appian. Bell. Mithrid. p. a48.
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63. pagnons, se précipitant aussitôt sur le roi ^ le percèrent à Tenvi de leurs lances et de leurs épées. Peut-être y eut -il dans l'empressement de ces Gaulois un secret plaisir de vengeance à verser le sang d'un homme qui avait fait tant de mal à leur pays.
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